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LA 

BERGÈRE DES ALPES , 

PASTORALE EN TROIS ACTES, 

I 

MÉLÉE d’ariettes ; 

Paroles de MARMONïEL, 

Musique de Koot, 

Uepresentce pour la première fois le 19 février 1766. 


i 


IhiâiM, Op.'Com. 6. 
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NOTICE 

SUR MARMONTEU. 


Jean-François Marmontel, fiî_* 
d"un tailleur de la petite ville de Bort , dans 
le Limousin, y naquit le ii juillet 1 7^3. 
On obtint pour lui une bourse au college de 
Toulouse , où il fit de très bonnes études. Il 
remporta plusieurs prix aux jeux floraux de 
la même ville, et y porta quelque temps le 
petit collet. Il vint à Pans en 1743, et fut 
nommé historiographe des bâtiments du roi» 
ce qui lui valut une pension de i, 5 oo francs, 
et lui donna les moyens de suivre son pen- 
chant pour la littérature. Le privilège du 
Mercure , qu’on lui accorda quelque temps 
après, le mit sur la route de la fortune ; 
mais il n’en jouit pas long-temps : un grand 
seigneur le soupçonnant d’être l’auteur d une 
parodie où il étoit maltraité , lui fit ôter le 
privilège qui lui rapportoit vingt mille francs 
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'4 NOTICE 

par in , et le fit mettre à la Bastille , où il 
resta peu de temps. Les succès littéraires de 
3 \înrmontel le consolèrent des pertes de la 
fortune et bîintôt il fut admis à l’Académie 
française. Nous ne parlerons point ici de ses 
nombreux ouvrages, qui forment trente-deux 
volumes in- 12 et in-B". Voici la liste de ses 
ouvrages dramatiques : 

AU THEATRE FRANÇAIS : 

J)enys le Tyran , tragédie en cinq actes y 
‘1748. 

Anafü 7 )iène , tragédie en cinq actes, I 74 q- 

CAéupàire ^ tragédie en cinq actes, 1750; 
remise, avec changements, en 1784. 

Les Héraclides , tragédie en cinq actes,' 
1752, 

Ægyptus , tragédie, 1758. 

Venceslas , tragédie de Rotrou , retouchée , 

11 avoit fait pour ce théâtre une tragédie , 
întitul^.e : Numitor. Nous ne croyons pas 
qu’elle ait été représentée. , 

A l’opéra : 

/ 

'Acanthe et Cèphise^ ou la Sympathie , pas- 
torale héroïque en trois actes , 1751. . 
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SUR MARMONTEL. , 5 

La Guirlande , ou les Fleurs enchantées , 
acte de ballet , i^5i. 

Les Sybarites , en un acte , lyBS. 

La musique de ces trois pièces est de 
Rameau. 

Hercule mourant , tragédie , musique de 
d’Auvergne, lyGg. 

Céphale et Procris ^ tragédie lyrique en 
•trois actes , musique de Grctry , jouée à 
Versailles en lyyS; à Paris en lyyB. 

Roland^ opéra en cinq actes, de Qui- 
nault , musique de Lulll ; mis en trois actes , 
musique de Picclnl , 177B. 

Didon , tragédie lyrique en trois actes , 
musique de Picclni, iy83. 

Pénélope , tragédie lyrique en trois actes , 
musique de Piccinl , 1 y85 ; remise avec des 
changements en 1787. 

Démophoon!, tragédie lyrique en trois actes, 
musique de Chérublni , 1788. Quoiqu'on 
n’ait pas représenté cette pièce depuis long- 
temps , tout le monde en connoît la magni- 
fique ouverJure. 

Antigone , opéra en trois actes , musique 
deZingoulîi, 1790. , 

i.. 


« 
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NOTICE 


AUX ITALIENS r 

' La Bergère des Alpes , pastorale en troî» 
actes , en vers , mêlée d’ariettes , fut jouée 
pour la première fois en 1766. 

Le Hitron , comédie en deux actes , mêlée 
d’ariettes, parut en 1768, et eut un très 
grand succès. 

• Sylvain f comédie en un acte , mélee- 
d’ariettes , représentée en 177® ’ inspira des- 
lors l’intérêt qu’on éprouve chaque fois que-, 
l’on donne cet ouvrage. 

Zémire et Azor, comédie ballet en quatre 
actes, en vers, mêlée de chants et de danses, 
fut mise au théâtre en 1771. 

L’Ami de la Maison f comédie en deux 
actes , mêlée d’ariettes , fut donnée pour la 
première fois en 1772. 

La comédie mêlée de chants,, 

d’abord en trois actes , puis réduite en un ,. 
fut jouee en 1775. 

Ces six pièces font partie de ce recueil. 
Marmontcl a encore composé , pour le théâtre 
Italien, Lucila ^ comédie en un acte, mrlée 
d’ariettes, jouée en 17^9, et le Dormeur éveille j 
eomedie en quatre actes, mêlée d’arietles, 

-fr-re;o(\^c 



SUR MARMONTKL. 


1 

représentée en 1784* On a, en i8o3, repré- 
senté, sur le théâtre de rOpéFa-Comk]ue , 
le Sigishé , opéra en deux actes , ouvrage pos- 
thume de Marmontel , musique de Piccîni. 
Enfin , s’il faut en croire V Almanach des 
Spectacles ^ A avoit donné, en 174^ ? sur le 
théâtre de la Cour, à Fontainebleau, Mysis 
ei Délie: mais nous remarquerons, i®. que 
Marmonlel ne parle pas de cette pièce dans 
ses Mémoires ; 2”. qu’il ne vint à Paris qu’en 
1745. Ce laborieux écrivain môurut le oi dé,- 
cembre 1799 à Aboville, village près de 
Gaillon , dans le département de la Seine- 
Inférieure, dans une espèce de chaumière oà 
il s’étoit retiré. Tel fut le dernier asile d’un 
homme qui , pendant près de cinquante ans, 
vécut à Paris dans la plus grande’ célébiité.. 
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PERSONNAGES. 


ADÉLAÏDE DE SÉVILLE. 

FONROSE. 

Monsieur DE FONROSE, père. 

Madame DE FONROSE. 

RLAISE. 

RENETTE. 

GUILLOT. 

JEANNETTE. 

LA FLEUR, valet de monsieur de Fonrose. 
Domestiques de monsieur de Fonrose. 

J 




LA 


BERGÈRE DES ALPES, 

PASTORALE. 

ACTE PiUEMIER. 


SCÈNE I. 

FONROSE, ea haHt de nlle ; GUILLOT. 

GÜILLOT. 

Non, Monsieur , c’est une folie , 

Et je n’en dois point abuser. 

FONROSE. 

Ah ! Guillot , je^’en supplie. 

Pcux-lu me le refuser? 

GUILLOT. 

Mais pourquoi vous déguiser? 

FONROSE. 

Mon ami, je t’en supplie. 
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JO LA BERGÈRE DES ALPES, 

GDiLLOT, en s* en allant. 
Ifon, noa, c'est une folie. 

FOKROSE. 

Guillot ! 

GÜILLOT. 

£h bien ? 

FON ROSE. 

Quoi , tn t'en ysis 
GUILLOT. 

Mais moi , je ne vous connois pas. 

FOKROSE, 

Ab ! mon ami , je t’en supplie. 

Tu feras mon bonheur. 

GUILLOT. 

Non , c’est une folie : 

Guillot a de l’honneur. 

^ FONROSE. 

Guillot. je t’en supplie, 

Tu feras mon bonhenr. 

GUILLOT. 

J e ferai son bonheur ! # 

FONROS E. 

Oui, mon bonheur, te dis-jcv 
GUILLOT. 

Sans mon habit et mon chapeau , 
Sans ma cabane et mon troujreau. 
Vous n’êtes point heureux? 








ACTE I, SCÈrfE I. y II 

FOlfEOSE. 

Non , Guillot. 

GüJLtOT. 

Quel vertîge ! 

Vous me semblez riche et bien né. 

A garder les moutons êtes-vous destiné? 

FONHOSE. 

Que veux-tu? c’est mon goût. J’aime la bergerie. 

GUII.L0T. 

N’est-ce pas quelque étourderie 
Qui vous oblige à vous cacher? 

FONROSE , comme offensé. 

Moi! - 

GUILLOT. 

Pardon. Je n’ai pas dessein de vous lâcher. 

FONROSE. ' 

Non, mon ami ; je viens goûter loin de la ville 
Des biens que le ciel üt pour vous. 

J’aime un loisir obscur, innocent et tranquille; 

£t l’état le plus humble est pour moi le plus doux< 

C’est dans les bois que l’Amour prit naissance , 

11 ne SC pLait qu’à l’ombre des vergers ; 

Et les plaisirs, enfants de l’innocence. 

Ne sont connus que des simples bergers. 

De l’ûge d'or vos beaux jours sont l’image ; 

C’est sa candeur qui règne dans vos jenx. 

De'tous les biens un seul vous dédommage: 

Savoir aimer, c’est savoir è^re heureux. 
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13 . LA.BElfGÈRE DES ALPES, 

C'est dans les bois que l’Amour prit naissance. 
Il ne se plaît qu’à l’ombre des vergers ; 

Et les plaisirs, enfants de l’innoccncc, 

!Ne sont connus que des simples bergers. 

GÜILLOT. 

Moi , qui suis berger, je vous jure 
Que je n’ai jamais vu les gens dont vous parlez. 
Notre vie a , si vous voulez , 

De bons moments, mais elle est dure. 

Bien n’est si beau, 

Quand les prairies 
Sont bien fleuries, 

Que d’y voir bondir son troupeau. 

. Hien n’est si beau. 

L’ombrage attire , 

L’on y respire 

L’air le plus frztis. ' " 

On y rêve, on y dort en paix. 

Mais quand vient le temps des orages , 

Quel Vacarme ! quels ravages ! 

Le ciel tout noir 
Fait peur à voir. 

On voit r éclair ■ , 

Briller dans l’air. 

Le vent par fois 

Brise nos toits. ^ 

Le tonnerre gronde. 

L’eau du ciel inonde 
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ACTE I , SCÈNE I. l3 

Cabane et verger , 

Moulons et berger. 

La grêle 
S’y mêle. 

Le troupeau bêlant 
S’en va 'tremblant. 

Mouillé, transi, 

' . . . é . i 

Et le pauvre berger aussi. 

FONRO s E. 

Je sais cela; mais persiste.* 

GUI LL OT. 

Quoi! voulez-vous encor?... 

FONaoSE. ■ : • 

Je t’en prie à genoux. 

GUILLOT. ' . ' > 

Vous m’attendrissez. Levez-vous. 

Le moyen que je vous résiste? 

FONROSE , vivement. 

Ah Guillot! si je suis heureux, 

Tu peux conjpter sur mes Rrgesses. 

Voyons quelles sont tes richesses ; 

Je veux te les payer en honune généreux. 

GUILLOT. 

1 

J’ai dans la plaine 
Vingt moulons 

Chargés de laine, . . • • . 

Théâtre. Op.-Com. 6. 
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l4 lA BERGÈRE DES ALPES, 

FONROSE. 

Allons , comptons. 

Vingt moutons 
Chargés de laine, 

Ceut écus. 

GUI L LOT.’ 

C’est trop ! 

FONROSE.' 

Non, non. 

GDILLOT. 

Je sais confus. 

I 

F o'n R O s E. 

Tais-loi , tais-toi , n’en pailons plus. 

GU ILLOT. 

Ma cabane est assez belle. 

FONROSE. 

Encore pour elle 
Cent cens. 

GUILLOT. 

C’est trop. ♦ 

FONROSE. 

Non, non. 

G U IL LOT. 

' Je suis confuse 

FONROSE, 

Tais-loi, tnis*toi, n’en parlons plus. 
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ACTE I, SCÈNE I. l5 

GüILLOT. 

J ai de plus mon chien fidèle. 

FOHaüSE. 

Eh bien ! 

Combien 
Pour le chien? 

guillot;; 

Oh ! rien. 

FO&aosE. - 

Vingt écus encor pour le chîcnr ' ' 

GUILLOT. 

3Von, non, 

PONROSF7i 

Bon ! bagatelle. 

t 

GUILLOT.' 

Vingt ecus ! 

fonrose. 

Vingt ecus. 

GUILLOT. . * 

C’est trop. 

FONROSEi. 

BTon, non. 

GUILLOT. 

Je suis confus. 

Tais-toi , tais-toi, n’en parlons plus. 

Ah ! lu me mets en colère. 

2 . 
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l6 LA BERGÈRE DES ALPES, 

GUILLOT. 

Je ne veux pas vous déplaire. 

FONROSE. 

Marché conclu. 

I 

GUILLOT. 

11 l'a voulu. 

* Ils sortent ensemble.) 


• SCÈNE IL 

ADÉLAÏDE , seule. 

!VoilÀ le seul endroit où mon ame afiligée 
Se plaise à "nourrir sa douleur. 

Tout m'y rappelle mon malheur : 

J’y pleure, et je suis soulagée. 

Je l’ai vu là. C’est là qu’il reçut mes adieux. 

C’est là que je reviens l’aücndrc. 

• O souvenir cruel et tendre! 

Je crois l’y voir encore ; il est devant mes yeux. 

J’aime à croire qu’il peut m’attendre. 

Et que son ame encor respire dans ces lieux. 

( Elle s'approche du tombeau.') 

Dorestan , cher époux , dont j’adore la cendre , 
Dans ce tombeau semé de fleurs , 

Où moi-méme , après toi , je vais bientôt descendre , 
Reçois le tribut de mes pleurs., 


• » 


ACTE I, SCÈNE III.. 17 

/ 

SCÈNE III. * 

JEANNETTE , ADÉLAÏDE. -■ 

JEANNETTE, à part. 

A cause qu’il est riche , il rae fuit , il me laisse , 
Lui qui m’aimoit tant hier soir; 

II ne me connoit plus. Et moi , j'ai la foiblesse 
De l’aimer encor Non , je ne Teux plus le voir. 

ADÉLAÏDE. 

*» 

De quoi vous plaignez-vous ? 

JEANNETTE. 

D’être assez imbécile 

l^our aimer un ingrat qui me manque de foi.' ' 

ADÉLAÏDE. 

Il le faut oublier. 

X JEANNETTE. 

C’est là le difficile 
• ADÉLAÏDE. 

C’est un grand mal d’aimer. 

JEANNETTE. 

^ Qui le sait mieux que moi? 

Hélas î quand il vint au villugc, 

Il n’avoit que sou troupeau. 

En simple berger, le volage , 

N’ctoit-il pas assez beau? 

' 3 ... 


A. 
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l8. LA .BERGÈRE DES ALPES, 

Va, va^^sois fier, lu le peux ; 

Méprise- moi , si tu veux ; 

Mais, Guillot, je te défie. 

De retrouver dans ta vie 
Quelqu’un d’aussi bonne foi. 

Et qui t’aime comme moi. 

ADELAÏDE. 

On est trop heureuse à votre âge 
D’apprendre à ne pas s’engager. 

Vous avez connu le danger; 

Profitez-en pour être sage. 

JEANNETTE , CH s'ett allant. 

Oui , j’en profilerai , 

Ou bien je ne pourrai. 

/ 

SCÈNE IV. 

s 

ADÉLAÏDE, seule. 

Ce sentiment si doux et dont l’ame est ravie 
Fait donc partout des malheureux! 

Si des simples bergers il trouble aussi la vie 
Pour qui n’est-il pas dangereux? 

Je vois un troupeau qui s’avance. 

Un berger le conduit; e'vilons sa pre'sence.l 

( Elle s'éloigne. ) 


ACTE I , SCÈNE VI. 

SCÈNE V. 




FONROSE, seulf en haBit de berger. 

» 

A la fin me roilà berger. 

Je suis au comble de la joie. 

Achève, amour; fais que je voie • , 

Celle qui me doit engager. 

Belle et touchante Adélaïde , 

A la voix d'un berger limide 
Viens , laisse calmer tes ennuis. 

Hélas ! c’e#le dieu que tu fuis , 

C’est l’amour même qui me guide. 

Mais je l’entends. C’est elle. Oui , c'est sa douce voix. 
Sans alarmer son innocence , ‘ 

Tâchons de lier connoissance, 

£n mêlant à ses chants les sons de mon hautbois. 

( Il ça SC cacher derrière un buisson. ) 

SCÈNE VI. 

ADÉLAÏDE , seule ^ rcçenant sur ses vas. 

K 

Ma douleur semble $t répandre 
Sur tous les objets que je vois. 

Le zéphyr gémit dans les bois ; 

L’écho n’y répond ma voix 
Que par un son plaintif et tendre. 



zo , LA BERGÈRE DES ALPES, 

Les oiseaux mêlent 1» leur chant , 

Depuis 'qu’ils sont venus m entendre , 

_ Je ne sais quoi de plus touchant. 

Autour de moi je vois s’eteindre 
L’éclat des plus brillantes fleurs; 

J’apprends aux ruisseaux à se plaindre. 

On diroit qu’ils roulent des pleurs. 

Ma douleur, etc. 

Qu’entends-je ? un hautbois m’accompagne!.. 
Est -ce une illusion ? je ne m’abuse pas. 

C’est ce berger, qui , sur mes pas , 

Menoit ses moutons paitre au pied de la montagne.. 
Quel son pur et sensible il tire du hautbois! 

Par quels accords touchants il secorrdoit ma voix! 

Un habitant de la campagne ! 

Un pasteur! Ecoutons — c’est un enchantement. 
Qui croirojl que le sentiment 
Fût seul un (mide si fidèle? 

O 

Dans un art inconnu , sans e'tude il excelle. 

El qu’on dise après cela 
Que le goût est le fruit d’une lente culture! 

Non , c’est l'instinct de la nature ; 

^ Et l’art ne va point au-delà. 

SCÈNE VII. 

ADÉLAÏDE, FONROSE, RENETTE. 

FONRosK , portant le fagot de Renette. 

Eh quoi , bonne femme , à votre âge 
\ ous vous chargez d’un poids si lourd ! 


ACTE I , SCÈNE VIII. 

HENETTE. 

Je n’en puis plus. 

FONROSE. 

Ln isjcs. Je ferai le voyage. 
RENETTE, à Adélaïde. 

Ce jeune ho-nme est honnête on ne peut davantage. 
Je pliuis sous le faix; il me vSit , il accourt, ‘ 

11 me delivre. 

ADÉLAÏDE, à Renette. 

Ilélas ! je suis désespérée • 

De vous voir prendre encor de si pénibles soins.' 
Reposez-vous sur mol. Je veille à vos besoins. 
RENETTE , à Fofirose. 

Grand merci . mon garçon, l.aissez-là ma bourée ; 
A la porter chez nous ma fille m'aidera. 

FONROSE. 

Non. C’est Ih-bas votre chaumine ; 
Vclllezsurmon troupeau: mieux que vous je chemine:. 
J’y coui's. 

RENETTE, 

Vous êtes bon : le ciel vous bénira. 

SCÈNE VIII. 

RENETTE, ADÉLAÏDE. 

» 

RENETTE. 

RIa fille , savez-vous quel est ce bergcr-là? 

Il a bon cœur et bonne mine. 
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2.2 1 LA BERGÈRE DES ALPES, 

ADÉLAÏDE. 

Je ne l’ai sur mes pas rencontré qu’aujourd’huî. 

RENETTE. 

On n’en voit guère comme lui. 

AD ÉLAÏ D E. 

Il est vrai , son aî^ intéresse. 

RENETTE. 

Si le ciel!... mais, que dis-je? Ah Ivousméritez mieux. 
Pardon, 

ADELAÏDE, en gémissant. 

Âh ! ma digne maîtresse. 

RENETTE. 

Je vous aime comme mes yeux : 

Mon bon homme pour vous a la même tendresse. 
Mais vous êtes si jeune ! et nous sommes si vieux ! 
Voulez-vous seule ici languir dans la tristesse ? 

A la longue , un troupeau devient fort ennuyeux. 

On ne vit pas seule au monde. 

L’on n’est rien quand on n’est qu’un. 

On a besoin de quelqu’un, 

Qui nous aime et nous seconde , 

Avec qui tout soit commun. ^ 

C’est un aide qui soulige , 

C’est un asile, un soutien , 

C’est un ami qui partage 
Peine et plaisir, mal et bien. 

On ne vit, etc. 


ACTE I, SCÈNE rx. Ia3. 

ADÉLAÏDE. 

Ma bonne , perdez celte ide'e. ■ • 

RENETTE. ^ 

Là , là , VOUS VOUS consulterez , 

Et peut-être qu’un jour vous vous déciderez. 

■ ( Elle sort. ) 

ADELAÏDE. 

Hélas ! je suis bien décidée. 

y <’ » 

SÇÈNE^IX, 

* • X 

I * \* 

ADÉLAIDErFONROSE. v. 

FONROSE , essouffié. 

La course est assez bonne. . 

«« . « •• « 4 C 4 

ADÉLAÏDE. 

^ A vos soins obligeants, 

Berger, vous me voyez sensible. 

FONROSE , 'négligemment. 

Il faut bien, quand il est possible, 

Aider un peu les bonnes gens. 

ADÉLAÏDE, à part. 

Plus je le vois, plus je l’ecoutc....’ 

Ah ! je veux éclaircir ce doute. 

( Haut. ) 

Il s’eu va ! Menez-vous loin d’ici vos moulons? 
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FONROSK. 

Je ne les mène point. Mon tioupeau va lui-inème 
Da ns les ^lâlura^cs qu'il aime. 

A D É L A ’l D E- 

Vous n’êtes pas de ces cantons? 


Non. 


, FO N RO s E. 
ADÉLA'lDE. 


Le ciel vous a-t-il fait naître 


Dans l’étal de pasteur ? 


F P.N.R O s lU . . 

’ ‘ ' Puisq ue je suis pasteur. 

Sans doute j’étois né pour l’être. 

( A part. ) . . . ■ 

Je ne sais où je suis. 


De se trahir. 


aofl.û'de , h part. 

Il se trouble ; il a peur 

(■ Haut. ) 

Non, non , votre air, votre langage. 


Tout me dit que le ciel vous avoit mieux placé. 


FONROSE. 

Ce que vous dites là , de vous je l’ai pensé : 

Vous n’avez pas non plus l’air des gens de village ; 
Vous voilà cependant où le sort m’a laissé. 

Mais, la nature est la mère, 

Des bergers comme des rois. 

IS”a-t-elle pas quelquefois 
Paré d’une main légère 
La simple et timide bergère, 
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. ACTE !, SCÈNE IX., 2:5 

Comme l’objèt de son choix? 

Si les talents et les grâces ! 

Sont scs pins douceà faveurs , 

!N’esl-ce pas comme des fleuri 
Qu’elle' répand sur ses traces ? 

La fleur qui naît dans les champs 
N’a pas besoin de culture ; 

C’est aux leçons de la nature 

Que les 'oiseaux doivent leurs cirants. 

Oui, la nature, etc. j 

.‘ADÉLAÏDE, à part. . 

Ce berger m’interdit. 

{Haut.)' ' • 

Vous me trompez , vousdis-je; 
Cet art que vous avez d’animer le hautbois, 

Dans un simple habitant des bois 
Seroit le plus rare prodige. . . 

rONROSE. 

Ah ! c’en est un que votre voix. 

C’est tout ce que j’entends , c’est tout ce que je vois, 
Qui doit paroi tre une merveille. 

adéla’îde. 

Qui vous a donc instruit? 

rONROSE. 

Won cœur et mon oreille. 
Vous chantez, je suis ravi, 

Et mon hautbois est docile j 
Il vous répond à l’cnvi ; 

Cet an n’est pas- diÜicile. • ■* i 
Tiin.\trr«. Op.'Com. 6. 5 
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Hcfîas î il n’cn cotïte rien y ’ 

’ D’exprimer ce qu’oa sot bien. 

A-t-on besoin de leçons . , 

A ^ 

Quand on est sensible et tendre 7. 

Pour former d’aimables sons , 

C’est assez de vous entendre. . , 

Non, non, il n’en coûte rien 
D’exprimer ce qu’on sent bien. 

Aux accents de votre voix ' . ■ 

Je me sentois iout de £Lam(n« ; 

Ct ma bouche à mon hautbois 
N’a fait qu’inspirer mon ame. 

/ ’ ^Non, ntm, il n’en coûte rien 
S’exprimer ce qu’on sont bien^ 

ADÉLAÏDE. 

Mais vous exprimiez la tristesse. 

FONROSE. 

' Oui, celle que vous inspirez. 

Je gémis quand vous soupirez : 

Prenez un air riant, je peindrai l’alle'gresse. 

ADÉLAÏDE. 

; Non, non, ces, lieux ne sont pas faits 
Pour la vaine et frivole joie. 

La plainte et les soupirs en trotiblent seuls la paix 

FOKEOSE. 

Ah! j'ai de quoi în’y plaindre. ’ 

’i J ^ 


- ACTE'^J'SCÈNE IX. ' 27 

» 

. ADELAÏDE. 

^ - A ma douleur en proie*, 

Je ne fais qu’y gémir. 

FONRXLS-E. 

Nous gémirons tous deux. 

> ADÉDAIDB. 

Etes-vous aussi malheureux? 

Foifiros'E. 

Si je le suis l 

ADiLAÏnr. 

« « • . 

Eh bien, le ciel qui vous envoie 
Nous unit pour nous consoler. 

Sdùs ce chêne, demain, rendez vous dès l’aurore* 
J.à , mon cœur , à vos yeux veut bien se dévoiler; 
Et là, vous me direz comment , si jeune encore, - 
Le ciel dans ma retraite a pu vous exiler. 

F OPTE OSE. 

•Dieu ! qu’a-l-ellc à me révéler ! 
li’impalience me dévore ; 

Mais il faut la dUsimuler. ^ 

ADÉLAÏDE, FOItEOSE. 

Ah ! que deux âmes dans la peine 
Trouvent de charme à se chercher ! 

De sa douleur l’une est trop pleine ; 

L’autre demande à s’épancher ; 

Et leur malheur forme une chaîne. 

Dont rien ne peut les détacher. 

rm su IBXMIEE ACTE. 

3 . 
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ACTE SECOND. 


Le théâtre représente l’intérieur d’une cabane. 


SCÈNE I. 

c ■ . . • • ■ ’ ' 

KENETTE , BLAISE , assis. V un prés de T autre.' 


BLAIS £. " 

Ot^i , je l’ai vu ; le drôle est jeune et fait à peindre. 

RENETTE. 

Il est bien mieux encor ; il est doux , bienfaisant. 


BLAISE. • 

Je crois bien qu’en l’épousant ’■ 

Elle ne seroit pas à plaindre. 

Nous lui donnerions tout, et cabane, et troupeau. 

RENETTE. 

J’ai du linge tout neuf; j’en ferois son trousseau : 
Car je l’aime comme ma fille. 

BLAISE. 

Qu’elle est bonne! qu’elle est gentille 1 
Je ne la vois jamais sans attendrissement. 
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Si ta fille vîvoit, elles seroient compagnes. 

Ta fille éloit charmante. 

RENETTE. i. 

Hélas! de nos montagnes 
C’e'toit , sans me flatter, le plus bel ornement^ 

B L A 1 s £. 

Elle te ressembloit. 

RENETTE. 

Tu plaisantes , bon homme. 

BLAISE, se /ère , et lîcnette aussi. 

Non , quand lu dansois sous l’ormeau , 

Sur toutes celles du hameau , 

Je le soutiens encor, tu remportais Ta pomme. 

Te souvîenl-il du jour que l’on nous maria ? 
Comme , en te voyant si jolie , 

Tout le' monde se récria ! ♦ 

Moi je t’airaois à la folle. . , 

R E N E T T E. 

V 

Tu m’aimes bien encor ? ] 

B LAI s E. 

Oui ; niais ce premier fetr,' 
Dans cinquante ans de mariage , 

A dû se ralentir un peu. 

l « 

Avec plaisir pourtant j’en rappelle l’image. 

AIR. , . 

Quand il fallut aller > 

Célébrer le mystère , * 
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Je vis les plears coUler 
Sar le sein de ta mère. 

Je me sentois brûler , 

Je n’osois te parler. 

Va donc, me dit ton père, 

Va donc la consoler. 

J’approchai doucement , 

Comme approche un amant j 
!Et je te dis : c’e$t Biaise 
Qui va s’unir à toi ; 

Tu n’es donc pas bien aise . 

De lui donner ta foi 7 
Alors tes pleurs tarirent , 

Tes yeux , avec bonté , 

Sur les miens s’attendrirent , 

£t je fus enchanté. 

B*A1S£, R£N£TT£. 
'Ah ! ljuel heureux moment , 

Où je formai ce nœud charmant î 

RENETTE. 

Le cœur me battoit. 

BLAIS I. 

Celui deBlaise 
l^alpitoit. 

ENSEMBLE. 

Le cœur me battoit , 

Le mien palpitoit 
De peur et d’aise. 






lACTE II, SCÈNE II. 3l 

' • . » 

BLAISE. 

Ta main trembloit , la mienne la pressa, 

Le plaisir vint, et la frayeur cessa. 

RENETTE. 

Ma main trembloit, la tienne la pressa, 

Le plaisir vint, et la frayeur cessa. 

He'las ! si pour notre bergère 
Nous pouvions, avant de mourir. 

Renouveler encor une fêle si ^lière 1 

Mais non, rien ne peut la guérir . , 

De cet ennui secret qu’elle semble chérir. 

Et dont elle nous fait mystère. 

BLAISE. 

Laisse faire au berger qui rôde en ces cantons. 
Mais, silence : elle arrive., et j’entends ses moutons. 

SCÈNE II. . 

ADÉLAÏDE, BLAISE, RENÉTTE. 
ADELAÏDE , à la porte de la cabane. 

AIR. 

Petits moutons, accourez tous. 

Voici la nuit, gare les loups. 

Passez, passez sous ma houlette. 

Que je vous mette r 
Lu sûreté ; 

Le loup vous guette. 


K 
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Passez, passez, le loup vous gueUe. 

Au point du jour , en liberté , 

Vous irez jouer sur l’herbe tle. 

Petits moulons, etc* 

( £//â entré. ^ 

Bon soir, mes chers maîtres, bon soir.. 
BLAISE. 

II nous tardoit de vous revoir. 

ADÉLAÏDE. 

Me voilà. Nos moutons sont rentre's dans l’e'table : 

Il n’en manque pas un. Ça , vous devez avoir 
Bon appétit. Venez , venez vous mettre à table. 

( Elle sert le souper. ) 
RENETTE. 

Non , je ne me fais point à la voir nous servirK. 

■ BLAISE. 

Laisse-la. Que veux-tu ? c’est pour elle un plaisir. 

(7/j se mettent à table. ) 

Il a fait beau. 

ADÉlaÏ u e. 

Fort beau. 

BLAISE. 

Vous me semblez rêveuse. 

ADÉLAÏDE. 

Moi ! point du tout. 

, RENETTE. 

Ah ! mon enfant , 

Je voudrois bien vous voir heureuse l 


33 , 


ACTE SCÈNE II., 

ADÉLAÏDE. 

Mais je le suis. 

HENETTE. 

J’en doute ; et je le dis souvent., 

AD£XiAlD£« ^ 

Qui ne le seroit pas avec vous , mes bons maîtres? 
Nous nous aimons tous trois, nous ensommes biensûrs.' 

Croyez-moi, les plaisirs champêtres 
Ne sont pas les plus vifs , mais Us sont les plus purs.. 

Dans quel asile , 

Un cœur tranquille , 

Peul- il , à moins de frais , 

Goûter des biens plus vrais ? , 

. Loin de l’envie. 

Pour nous la vie 

S’écoule doucement , ■ . ' . . ' 

Cogfime un heureux moUient. 

Le jour se lève , 

Son cours s’achève, - , 

^Sans laisser après lui 
Les regrets ni l’ennui. 

Dans quel asile , ' 

Un cœur tranquille , 

Peut-il, à moins de frais, 

Goûter dej biens plus vrais 7 

Enfants chéris de la nature , 

Nous possédons ‘ 

Ses premiers dons, - • - 
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De la verdure, 

TJ ne onde pure, 

, Et le Cl des to sons, 

Et les fruits des saisons. 

Les soins légers de la culture , 

De nos loisirs 
Sont les plaisirs. 

Dans quel asile, etc.’ 

SLAISE. 

On frappe. 

ADÉLAÏDE, pa ouprir la parle. 

Ah 1 Tun des gens de monsieur de Fonrosel 

f 

SCÈNE III. 

ADÉLAÏDE, BLAISE, RENETTE, LA 
. FLEUR. 


LA FIEDH. 

Monsieur lui-même arrive, et madame avec lui. 

ADELAÏDE. 

Tant mieux. 

LA ELEüH , tristement. 

De leurretour quand vous&aurexia cause ! 
Leur fils unique s’est enfui. 

ADÉLAÏDE. 

O ciel ! 


Di 
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' ACTE H , SCÈNE III. 35 

LA FLEUR. 

Comme il a pris le chemin de la France 
Ils alloient l’y chercher ; inutile espérance! 

^□s doute il a péri. 

BLAISE. 

Comment? 

ADÉLAÏDE. 

V. . .par quel malheur? 

LA FLEUR. 

Nous venons de voir un voleur 
Vêtu de ses habits, qui couroit la campagne. 

Il a pris l'e'pouvante et gagné la montagne. 

On le poursuit. Et moi je viens vous demander 
Sil on peut cette nuit, sans vous incommoder...,; 

RENETTE. 

Oui , nous offrons l’asile à ce malheureux père 
• A celte mère , hélas ! qui doit bien s’altliger. 

Nous bénirons notre misère , 

Si nous pouvons les soulager. 

ADELAÏDE. 

Allons au-devant d'euy. 

LA FLEUR. 

Les voilà qui me suivent.' 
Ils remplissent l’air de leurs cris. 

Hélas I s’ils ont perdu leur fils , 

Je ne crois pas qu’ils lui survivent. 
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SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE , BLAISE , BENETTE , LA 
FLEUR, MONSIEUR DE FONROSE, madame' 
DE FONROSE. 

M. DE FONROSE, à sa femme. 

Ne perdons pas toute espe'rance, 

Et modérons notre- douleur. 

Souvent la crainte du malheur 
' Fait qu’on en croit trop l’apparence. 

MADAME DE FONROSE. 

Ah, loin de me rassurer, 

Sur mon malheur tout m’éclaire. 

Hélas ! que puis-je espérer ? 

O trop malheureuse mère! 

Non , non , je ne le suis plus. 

Vains regrets, vœux superflus ! 

Non , non , je ne sufs plus mère. 

Mon cher enfant ne vit plus. ■ v 




, ACTE. Il , SCÈNE V. ' 37 

SCÈNE V. 

ADÉLAÏDE . BLAISE , RENETTE , LA- 
FLEUR, MOirsiEUR DE FONROSE, madame 
DE FONROSE , GUILLOT, JEANNETTE, 

DOMESTIQUES. 

M. DE FONROSE, MADAME DE FONROSE, DOMESTIQUES.’ 
Ah ! scélérat ! 

BLAISE, RENETTE, ADELAÏDE. 

Quoi ! c’est Gulilot I 

JEANNETTE. 

Pauvre Guillot ! 

GUILLOT. 

GrAce ! Eh non, je suis honnête homme. 

Je consens que l’on m’assomme , 

Si je vous nicnts d’un seul mot. 

Biaise, Biaise, sauvez Guillot. 

• LES DOMESTIQUES.' 

On va- te pendre. 

eniLLOT, BLAISE, RENETTE, ADÈJ^ÏDS. 

Grâce .' 

LES D OMESTIQUES. 

Non. 

GUILLOT. 

Daignez m’entendre. 

Théâtre, Op.-Com. 6, 4" 
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BLAISE, RENETTK, ADELAÏDE. 

Daignez l’entendre. 

M. DE FO N R. O SE. 

Je vais l’entendre. 

* * * 

madame de fonrose. 

. Que vais-je entendre ? 

I GUILLOT. • • 

Biaise ! Biaise 1 sauvez Gu illot. 

M. DE F ON ROSE. 

Répons-moi. D’où te vient cet habit? 

GUILLOT. 

D’un échange , 

D’un marché que j’ai fait, certes bien malgré moi. 
M. DE FONROSE. 

I 

Comment donc ? 

-GUILLOT. 

Rien n’est plus étrange ; 

Mais j’ai troqué de bonne foi. 

M. DE FONROSE. 

C’est de quelque voleur que tu le tiens ? 

madame de FONROSE. • 

♦ ■ • Je tremble. 

. GUILLOT. ' 

. Non : du moins il n’en a pas l’air. 

C’est un jeune homme vif et prompt comme l’éclair j 
Mais fort honnête , à ce qu’ii semble. 


'r. (^v -l( 



ACTE II , SCÈNE V.’ 

■» 

MADAME DE FQNROSE.l 



Son âge? 

GUILLOT. 

11 a.... seize ans. 

MADAME DE FONROSE. 

Ses cheveux ? 

GUILLOT. 

Châtain clair.1 
MADAME DE FONROSE. 

Ses yeux ? 

GUILLOT. 

Bleus. 

MADAME DK FONROSÊ.’ 

Sa figure ? 

GUILLOT, à monsieur de Fonrqse.^ 

* Aimable ; il vous ressemble.] 

Il a seulement l'afir un peu plus re'solu. 

Il m’a lout*achelé plus que je n’ai voulu ; 

Mon troupeau , ma cabane. Enfin d’accord ensemble, 
Il a pris mon habit. Plutôt que d’aller nud. 

J’ai pris le sien. Voilà toute mon aventure. 

M. DE FONROSE. * 

Tu ne ments pas ? 

GUILLOT. 

Oh non , c’est la vérité pure.' 

M. DE FONROSE. 

S’il est vrai, pourquoi fuir en nous voyant? 

4 * 
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» 

GUILLOT. 

Pourcfuoi ? 

C’esl qu’on me poursulvolt , que je prensgardeàmoi, 
Et que je suis un peu craintif de ma nature. 

M. DETONROSE. 

Je commence à le croire. 

JEANNETTE. 

Ah ! croyez tout-à-fait 

Que le mal qu’on vous dit , Guiliot ne l’a pas fait.’ 

M. DE FONHOSE. 

Leur air de candeur me rassure. 

Mais enfin, ce jeune homme, où l’avez-TOUs laissé ?/ 

GUILLOT. ' ; 

Il est dans ma cabane, où, couché sur la paille,] 

Il #e croit trop heureux de m’en avoir chassé. 

M. DE FONHOSE. 

% 

Quoi ! mon fils jusque-là scroil-il Insensé ! 

►Sans tarder Un instant, qu’on le suive, et qu’on aiU«f 
Voir s’il nous en impose. 

ADÉLAÏDE. 

Un moment : j’eijtrevois 
Qu’il vous fait un récit fidèle. 

BLAIS £. 

J’ai le même soupçon. 

EEKETTE. 

J’ai pensé tout comme elle* 
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ADÉLAÏDE. 

Fonrose a-l-Il appris à jouer du hautbois ? 
MADAME DE FOStROSE. 

Il en joue à merv eille. 

früILLOT. 

Ouid.à? c’est mon jeune homraç. 

I Ce matin il falloit voir comme 
. Le sien résonnoit sous ses doigis. 

M. DE FONEOSE. 

Ne tardons plus; allons. ^ 

ADÉLAÏDE. 

Qu’allez-vous entreprendre ? 
Au milieu de la’nuit ! et s’il va se trolibler ?, 

S’il croit que Ton vient le surprendre ? 

S’il s’enfuit dans les bois? 

MADAME DE FONROSE. 

Vous me faites trembler,. - 

, ADÉLAÏDE. 

Sans rien précipiter , sans lui causer d’alarmes , 

Sans risquer de le voir s’échapper dans la nuit ; 
Laissez-moi l’attirer, le ramener sans bruit. 

Demain je le rends à vos larmes. ’ , 

MAD.AME DE FONROSE. 

ypus le coniioisscz donc ? • • 

t • ^ 

ADÉLAÏDE. 

.... Ouï. Je 1 'ai vu ce soir. 

4 - 
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M.^DE FONROSE , çivcment. 

Ah ! c’est vous qu’il cherchoit. Voilà tout le mystère. 
A votre nom cent fois je l’ai vu s’émouvoir; 

El sur un récit trop sincère , 

Il n’a pu résister au désir de, vous voir. 

( yt madame de Fonrose. ) 

Hassurons-nous. Sa faute annonce une ame honnête. 
(^A Adélaïde.) 

J’excuse, en vous voyant, -cette première ardeur. 
C’est l’écart d’une jeune tête , 

Mais le mouvement' d’un bon cœur. 

M. DE FONROSE, MAUAME DE FONROSE. 

Oui , c’est lul-méme ; 

Oui , c’est mon fils. ' 

Bonheur suprême 1 
Ah ! je revis. 

CHCEÜR. 

Oui , c’est lui-même ; 

Oui , c’est leur fils. 

Bonheur suprême ! 

GUILLOT, JEANNETTE. 

Ah ! je. revis. 

' m 

M. DE FONROSE, MADAME DE FONROSE. 

Je le pieu rois, 

Je t’implorois, 

O ciel ! ô ciel ! A mes regrets. 

Tu l'as rendu ce fils que j’aime*. • . 

Oui, c’est lui-même, etc. 


FIN DU 'SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


Le théâtre représente le même paysage que dans 
le premier acte. 


SCÈNE I. 

« 

‘ F O N R O S E , seul. 

C’est ici que je dois l’attendre ; 

C’est ici que je vais entendre 
Ce qui peut causer ses malheurs. 

Dieu ! n’est ce poiatramourquHait coulerses pleurs? 
Je brùie et (re'mis de l’apprendre. 

C’est fait de moi , 

Si je n’obtiens sa fol, ■ 

Ah i qu’elle est belle ! 

Je n’ai vu qu’elle 
Toute la nuit. 

Au moindre bruit, 

-Je crois l’entendre qui m’appelle, 

Alt ! qu’elle est belle î 
Je n’ai vu qu’cllc. 


Du.;:;,. I.y c.nogk 
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C’est fait dfr moi , 

Si je n’obtiens sa foi. 

Quoi ! sous le chaume elle repose 
£t la paille lui sert de lit ! 

" O cabane qu’elle embellit. 

Humble toît, où l’amour dépose 
Ce qu’il a de plus précieux, 

Qu’uii palais, près de vous, seroit vil à mes yeux ! 
La voici. Que d’attraits ! quelle grâce touchante ! 

Sa démarche , son air , ses regards , toulm’enchanle. 

"^SCÈNE II. 

FONROSÈ, ADÉLAÏDE, JEANNETTE, 

JEANNETTE , allant au dc>>ant d'Adélaïde, 

Eli bien ?„est-il en liberté ? 

-• ADELAÏDE , à part- 

Elle va tout dire à Fonrose. 

Paix , nous tenons la vérité. 

JEANNETTE. 

Quoi ! l’on n’a pas encor ?.. .. 

ADÉLAÏDE, à Jeannette. " 

Paix , vous 4<s-je , et pour cause. 

Je vais tirer Guillot de sa captivité. 

JEANNETTE. 

Itcndez-le moi bien srite , ' 

Mon creur palpite^ . - . . 

/ 
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Du doux espoir 
De le revoir. 

Comme on s’apaise , 

Quand son berger 
Est en danger; 

Et qu’on est aise 
Quand on a pu le dégager ! 
ficndez-le moi , etc. 

S GÈNE llï. 

JEANNETTE, GUILLOT, ADÉLAÏDE,^ 
FONROSE. 

JE ANÎIETTEr 

All Guillot, te voilà ! 

GUILLOT. 

Chère Jeannelle , oubli® 

Un moment de folie. 

J’en suis humilié. 

, t 

JEANN£TT1|. 

[Va , tout est oublié. 

GUILLOT , à Fonrose» 

Je vous cherchois. 

„ F ONE OSE. 

Va t’en ; laisse-nous, je t’en priç. 
guillot. 

Non , rendez-moi,-ma bergerie , 

Mon chien , mon troupeau , mon habit.' 

K* c. . . 
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FONROSE. ’ 

Ah ! Guillot , tu me perds. 

GUILLOT. 

Je vous l’avois bien dît 
- Que c’étolt quelque elourderie. 

ADÉLAÏDE. 

Vous vous connoissez donc? 

EONROSE, interdit. 

Oui , je crois l’avoir vu.’ 

GUILLOff. ^ 

Vous çroyez^m’ayoir vu? Quel effort de mémoire !. 

Ah! je vous prie aussi de croire, 

Qu’ici même , hier au soir , je vous ai bien vendu 
Alon troupeau , ma cabane; et que c’est vous encore^ 
Qui malgré moi, l’avez voulu. 

Oh! moi, je n’aime pas que l’on me déshonore.; 

EONROSE.» 

Pour me désespérer , méchant , que t’ai-je fait ? 


GUILLOT. 

Peu de chosé ! Et j,’ai tort de me plaindre en effet» 
Monsieur s’amuse , il se déguise ; 

Et parce qu’il est étourdi , 

Parce qu’il fait une sottise , ’ 

C’est moi 

EONROSE. 

Vous êtes bien hardi. 

ADÉLAÏDE. 

Il a raison d’êlre en colère. 


I 
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ACTE III , SCÈNE IV. 

GUILLOT. 

Voulez-vous que pour vous plaire, 

Je passe pour un voleur? 

FONROSE. 

Gomment , pour un voleur ? 

ADÉLAÏDE. 

C’csl un petit malheur, 
Mais il est re'paré. Va, Guillot , sois tranquille, 

GUILLOT. 

Non. 

ADÉLAÏDE. 

! Ecoute... J’y veille , et tu peux l’en aller. 

GUILLOT. 

Adieu. Mais* dites bien à vos gens de la ville , 

Que ce n’est pas chez nous qu'on apprend à voler. 

( Il sort avec Jeanneite. ) 

SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE, FONROSE. 

ADÉLAÏDE. 

A nous déguiser l’un et l’autre, 

Vous voyez qu’il faut renoncer. 

Parlons-nous sans détour. Je veux bien commencer, 
J’It par ma confiance encourager la votre. 

Ecoutez. Mes malheurs sont pour vous des leçons. 
IJerger, vous voyez ces gazons ? 

t'approche du lomh eau et s'assied au pied 
du chêne.) 
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48 IA BERGÈRE DES ALPES,* 

Sons ces gazons depuis denx ans repose 
Mon senl appui , mon amant , mon eponx. 

De ses malheurs c'est moi qui fus la cause : 

Je l'aimai trop, le ciel en fut jaloux. 

De mille pleurs chaque jour je l'arrose , 

£t ce sont là mes plaisirs les pins doux. 

Quand ses drapeaux voloicnt à la victoire,' 

Je le retins dans ce fatal séjour. 

C'est dans mes bras qn’il oublia sa gloire. 

Pour s’en phnir il s’est privé du jour ; 

Et ma douleur qui venge sa mémoire , 

Expie en moi le crime de l’amour. 

( Après un long silence. ) 

présent, dites-moî quel sang vous a fait naître , 
: ce qui vous réduit à l’état de berger. 

FONROSE. 

Ah ! cessez de m’interroger. 

Il est affligeant de connoître 
Un mal qu’on ne peut soulager.’ 

ADÉLAÏDE. 

Puis-je, sans savoir qui vous êtes,' 

Me 1 ier plus long-temps à vous ? 

Le mystère que vous m’en faites 
Elève un nuage entre nous. 

FONnosE.: 

Ah ! ne m^’onviez pas 
La douceur passagère 
De suivre ici vos pas. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 4a 

La fevcur est légère; 

Ne me l’enviez pas» 

Voxis saurez trop, hélas ! 

A qui vous étiez cKère. 

Laissez à mon trépas 
Eclaircir ce mystère. 

• Ah! ne m’en\icz pas, etc. 

AD ÉL AÏ DE. 

Non . j’exige de vous l’aveu le plus sincère , 

' Tel que je crois le mériler. 

, Je vous ai parlé sans mystère , 

Et c’est à vous tle m’imiter. 

FO NROSE. 

« 

Vous le voulez? Eh bien.... Ciel, h quoi je m’expose! 
«le suis 

ADÉLAÏDE. 

Parlez. . ^ . 

.. FONROSE. 

.7e suis Fonrose, 

Le fils des voyageurs que vous avez charmés. 

A D É L A ï D E. 

V^ous laissez dans les pleurs vos parents alarmés ! 

FON ROS E. 

llélas ! de mes erreurs, si vous saviez la cause ! 

A DÉLAI DE. 

Vous effrayez 
Un tendre père l . 

Et quelle mère’ 

XliéûUe. Op.-Coin. G S 
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** Vous fuyez ! * 

Vous les voyez 
Tous deux noyés 
Dans la douleur la plus amère ; 

Et vous, ingrat, vous les fuyez! 

Allez , 

Volez . . . 

Et consolez 

Deux cœurs que vous désolez. * 

rONROSE. 

• N’avois-je pas raison de feindre? 

Je Pavois bien’prevu , que vous m’alliez gronder.' 

AD£LAlD£> 

Faut-il vous applaudir? 

FONROSK. * 

Il faut du moins me plaindre ; 
El savoir si mon cœur a pu ne pas ce'der. 

Si je laisse dans les larmes x 

Ceux dont j’ai reçu le jour, 

J’ai pour excuse vos charmes , , 

Ma jeunesse et mon amour. 

Sans vous voir, sans vous entendre, 

Oui , c’est vous que j’adorois. 

Vos malheurs et vos altrails, 

De la pitié la plus tendre 
M’ont fait sentir tous les traits. 

C’est c e penclianl invincible 
Qui m’a forcé de partir. 
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Tout mon crime est d’èlre sensible, 

Et je ne puis nftn repentir. 

k • 

ADÉLAÏDE. 

Vous savez si je puis approuver celte ivresse ^ 
Fuyez-môi pour jamais, Fonrose , et m’oubliez. 

FONROSE , (hivernent. , 

Moi vous fuir! je jure à vos pieds 
De vous suivre partout, de vous aimer sans cesse.; 

I 

SCÈNE V; ' 

• 

ADÉLAÏDE, FONROSE, monsieur DE FON- 
RO.SE. MADAME DE FONROSE, BLAISE, 
RENETTE, GUILLOT , JEANNETTE, 

DOMESTIQUES. 


GUILLOT , au fond du théâtre. 


Le voilà. 


FONROSE. 


Dieu ! 


niADAME DE FONROSE , embrOSSCr SOU fils. 
Mon fils ! 

ADÉLAÏDE , à monsieur de Fonrose. 

Je remplis ma promesse. 

M. DE FONROSE , à SOn fis, 

.Vous voilà donc, jeune insensé ! 

5 . 
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. ADÉLAÏDE. 

♦ 

Monsieur, je vous le rends ; T)ul)lîez le pass^.’ 
FONROSE, à genoux. 

Ah ! Madame , et vous , mon père. 

Vous me voyez confondu, v, 

MADAME DE FONRüSE , le relevant.'. 

Tu respires! Tu m’es rendu! 

la:. DE FONROSE. 

Vous me'ritez ma colère. 

. FOKROSE.’- 

MJ* ... ■ , 

Désarmez ce front sévère. 

Jè sens trop ce qui m’est dû; 

Mais par les înaux que j’endure , 

X’ainbur venge la nature ; 

Et votre fils est perdu. 

MADAME DE FONROSE.’ 

Quoi , mon fils ! 

FONROSE. 

J’ai tout fait, j’ai tout quitté pour elle.' 
Pouvois-je aimer rien de plus beau? 

Mais je l’adore eu vain : veuve tendre et fidèle , 
Elle pleure un epoux dont voilà le tombeau. ^ 


M. DE FONROSE. 

Quoi ! C’est donc pour cela que , si jeune et si belle, 
Elle a quitté le inonde ? 

\ ADÉLAÏDE. 

fl n’csl plus rien pour mpi. 


# 
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ACTE III, SCÈNE V. 55 

M. DE FONaOSE. 

Le nom de votre epoux? 

ADEI^AÏDE. 

Dores tan. 

SC. DE roicaosE. 

Et le vôtre ? 

ADÉLAÏDE. 

Se'vile. 

M. DE FOERUSE. 

Jls sont vraiment bien connus l’un et l’autre. 
Oui, mon enfant, son cœur etoit digne de toi. 
lilais il faut dc'sonnais l’honorer et la plaindre ; 

Et ton amour , que je conçoi , 

Est un feu que tu dois éteindre. 

/ 

FOî^ROSE , dans V abattement. 

Je quitterai bientôt le jour. 

S'il faut quitter Adélaïde , 

Je sens qu’un même instant décide. 

De ma vie et de mon amour. 

MAD ASIE. DE FOKRpSE. 

Vous voyez sa douleur extrêmè. 

ADÉLAÏDE. 

^ue je suis malheureuse ! 

M. DK FONROSE. 

Il m’alfêndrit moi-mêntp,' 
Allons , mon fils , allons , il faut nous éloigner. 

^ .Adélaïde. ) ’ . 

Je ne vous presse pas de nous accompagner. 

5 .,. 
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ADÉLAÏDE. 

Hëlas! que ne le puis-je! 

roKROSE , pénétré de douleur. 

Adieu tout ce que j'aime, 

adêla'îde. , 

Adieu , Fonrose. 

ro>'ROSE , dans les bras de son père. 

Ah 1 quel ctfort I 

Ah ! quel supplice ! ah 1 q\^l effort! , 

Non, je sens que j’y succombe, 

Mon cœur n’est pas assez fort , , 

Laissez-inoi sur cette tpiuhc ^ 

Je ne veux plus que la mort. 

( // reut se jeter sur le tombeau de Dorestan.) 

M. DE î'ONROSE , le retenant dans ses bras. 
Adcla'ide ! 

madame de FONROSE. 
Ahlmalille! 

Votre cœur est-il sans pitié', ' 

Sans pitié pour une famille 
Qui pour vous a tant d’a initié? 

adêla'îde. 

.Qu’exigez-vous de moi , Madame ? 

MADAm,E DE FONROSE. 

De nous suivre. 

Vous le voyez , sans vous mon enfant ne peut vivre,' 
tle n’csl pas de l’amour qu’il yous doit inspirer. 
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Hélas ! son cœur qui vous adore, 

A ce reloue n’ose aspirer; 

Mais la pitié suffit, c’est elle que j’implore. 

C’est vous , sans le vouloir, qui causeriez sa mort; 
l)e la mienne bientôt elle seroit suivie. 

Venez , sauvez mon fils ; faites-vous cet effort. 

Une mère , à gefioux, vous demande sa vie. 

Votre cœur s’attendrit, c’est tout ce que je veux; 
Venez et ranimez ses jours prêts à s’éteindre. 

BLAISE. 

Vous feriez ti|^ de malheureux: 

Ma fille, il faut céder, il faut vous y contraindre. 

I 

ADÉLAÏDE , regardant le tombeau. 

O Dorestan , ton cœur fut noble et généreux ; 

Non , d’un devoir si saint tu ne saurois le plaindre. 
Vivez , Fonrose. '* 

I 

rONROSE. 

Quelle voix ! 

M. DE FONROSE, çh'ément. 

La voix de ton Adébaïde. 

A nous suivre à Turin , Pamitié la décide ; 

Aime pour elle au moins le jour que tu revois. 

FONROSE.' 

Enfin , je respire. 

Quoi I de mon délire 

Elle a donc pitié i 
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( A Adélaïde. ) 

' « 

Sur vous ramitié 
Obtient cet empire î 

ADELAÏDE. 

Vivez. Je consens, 
l'onrose, à vous suivre. 

rOHROSE. 

Pour vous je vais vivre. 

L’espoir qui m’enivre 
Ranime nies sens.' 'gfc. 

M- DE FONROSE, MADAME DE TONROSE. 
Enfin vous cédezi 

FONROSE. , 

Je me sens rcnaiuc , 

C’est un nouvel cire 
Que vous me rendez. 

A D È L A ï DE. 

Ma bonne , mou père , 

Vous que je révère, 

A qui je fus clrère, 

Faut-il vous laisser ! 

De votre bergère 
Comment vous passer ? 

BIAISE, RENETTE. 

Qui , fille trop chère, 

U faut nous laisser. 



ACTE III, SCÈNE V. 

FONHOSJE. 

Guîllot , tout prospère 
An gré de mes vœux. 

Soyons tous heureux. 

GUILIOT, JEANNETTE. 

£t nous , et nous deux ? « 
iVous n’y pensez guère. ' 
FONllOSE. 

Vous serez heureux : 

3 'en £ads mon a|Kaire.f 
CH(EUE. 

Soyons tous heureux.' 

ADÉLAÏDE.' 

Ma bonne , mon père, 

Serez-vous heureux? 

BLAISE, HENÏ.TTE.; ' 

Oui , fille trop chère , 

IVous serons heureux. 

s 

, M. DE FONEOSE.' 

Tu vois si toa.-père 
S’oppose h tes vœux. 

MADAME DE FONKOSE , à AdélOÎdê, 

D'une tendre mère 

Vous comblez les vœux. 

¥ 

fonroSe. 

Pourvu que j’espère. 

Je suis trop heureux. 



f 

I,A BERGÈRE DES ALPES, 

6UILL0T. 

Jeannette, ma chère 
An soin de te plaire 
Je borne mes vœux. 

JEANNETTE.) 

An sqin de te plaire . . • 

Je borne i||es vœux. 

CHŒUR. 

Soyons toï^ licureux. 

^ r - * • 

FIN DE LA BERGjÈRE DES ALPES.' 




LE HURGN, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE d’ariettes : 

Paroles de MARMONTEL, 

« 

Musique de Grétry. 

Represente'e pour la première fois le 20 août 17Ç&. 
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LE HURON. 

Mademoiselle DE SAINT-YVE . » 
Mobsieue de SAINT-YVES, son père, 
MsdEmoiseu-e de KERCABON. 
Mobsieoe de KERCABON, son frère. 


LE BAILLI. 
GILOTIN , san 


UN OFFICIER. 


UN CAPORAde. 

SOLDATS. 

PAYSANS. 






)•» f " 


Le lliÏÏlre 'représeîile un tlllaga. 


LE HURON, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, MADEMOISELLE 
DE SAINT-YVES. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Quoi ! déjà le Huron est parti pour la chasse? 

MADEMOISELLE DE KEKCABON. 

Bon ! dès le point du jour il étoit dans les champs» 
Oh ! les hurons sont diligents ; 

Ils ne tiennent jamais en place. 

Je les connois, j’avois un frère en Canada y 
II mourut dans ces pays-là , 

Aussi bien que sa femme , à la fleur de son %c. 

Mais parlons de notre sauvage : 

Comment le trouvez-vous? * 

Théâtre. Op.-Qom. 6» 6 
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LE HURON, 


MADÊMOISELLE de SAINT-ÏVE».’ 

Bon enfant loul-à-fail. 

f r 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Bon enfant ! l’éloge est modeste. 

Il est charmant ! comme il est fait ! 

Gomme il est gai ! comme il est leste ! 

II . cherche à plaire ; il est galant à sa façon. 

Mon frère l'aime avec tendresse j 
£n l’instruisant il le caresse. 

Moi , je lui fais aussi quelquefois la leçon. , ’ 

Il rit de si bon cœur ; il a dans son langage 
Tant de candeur et d’ingénuité. 

MADEMOISELLE DE SAINT-TVES.' 

Oui , c’est la simple vérité. 

MADEMOISELLE DE KERCABOIT. 

Si jamais il aime , je gage 

Qu’il aimera mieux qu’un Français.’ 

( Modesiem^nt. ) 

Moi , je ne m’y connois pas ; mais.... 

Je crois que pouraimer, rien n’est tel qu’un Sauvage.’ 
Et par exemple , quel dommage 
Que le fils du bailli ne lui ressemble pas l 
Vous seriez bien moins difiicile. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES»! 

Ah! je l’ai vu, cet imbécile. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

[Vos pères hier au soir se sont parlé tout bas 
Et je crois raifaire conclue.). 
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ACTE T, SCÈNE II J 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Non, aie refuser je suis bien résolue. 

AIR. 

Si jamais je prends un époux , 

Je veux que l’amour me le donne 5 
Qu’à la fête il vienne avec nous , 

Et que sa main nous y couronne. 

- Un choix contraire h nos désirs 

Devient une source de larmes. ^ ^ 

La liberté seule a des charmes j ' 

Elle est la source des plaisirs. 

Si jamais , etc. 

N’est-ce pas au cœur à choisir " ■ 

Jj’objet qu’il doit aimer sans cesse? 

On voit bientôt l’amour s’enfuir. 

S’il sent que sa chaîne le blesse. 

Si jamais , etc., 

« 

SCÈNE II. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES , MADEMOISELLE 
DE KERCABON, GILOTIN. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Vous voilà , monsieur Gilotin ! 

D’où venez-vous donc si malin? 

GILOTIN. 

Vraiment , je viens de voir chasser l’homme sauvage. 
11 met en l’air tout le village. 

6 . 
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LE HURON, 

' MADEMOISELLE DE KERCABOIÎ. 
Chasse-t-Ii de bon cœur ? 

GILOTIN. 

Ah ! c’est un vrai lutin. 
AIR. 

Comme il y va ! 

> Comme il dJlalc ! 

Quel chasseur que ce Haron-là I 
Il faut le voir dans ces vallons j 
U a des ailes aux talons. 

11 tire ix balle. 

, Pan , pan , pan ; il tue à tous coaps>l 

IjCS pauvres lièvres en sont tous 

Comme des fous. " 

, 1 

Feinte ni ruse; 

Rien ne l’abuse : 

11 sait leurs tours 
Et leurs détours. . 

Ah ! quel coureur f 
il vous les lasse. 

Ah ! quel tireur ! 

Il les terrasse. 

Pan, pan, pan : il lue à tous coups, 

Tout d’une haleine 

11 court ia plaine 

Sans^être jamais las, . , 

Si celui-là n’est pas aicile, 

Certe 

Je ne m’y connois pa^. 
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A la cour.ie , au vol , h ccnl pas, 

' 11 tire, et la pièce est à bas. 

Comme il y va, etc. 

II sera de la noce , il chassera pour nous.' 

MADEMOISELLE DE SAINT-YV5S* 

De quelle noce ? * j. 

G I LO TI N. . ' 

De la nôtre. . 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES.' 

De la nôtre ? 

'gilotin. 

Oui , c’est moi qu’on marie avec wus 
Ils sont d’a(Xortl. 


MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, 

Qui donc ? 

GILOTIN. 

Qui ? fiitm père et le vôtre.' 
4 

MADEMOISELLE DE KERCAB'ON. 

Je m’en doutois. 

GILOTIN. 

. Eli quoi ! Ton ne vous l'a pas dit ? 
Ce soir on mande le notaire. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Ce soir ! » 


MADEMOISELLE DE KjSECABON. 

II est pressé ! 
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LE HURON, 


. GILOTIN. 

. Cela vous étourdit ? 

Oh ! nous allons vite en affaire. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Mais comment se peut-il ?.... 

GILOTIN. 

Comment ? La chose est claire : 
Un jour que je rêvoîs , j’étois là comme un sot. 

Mon père est physionomiste ; 

3£t Comme il enleudit que je ne disois mol, 

11 devina que j’éfois triste. 

Il me reg:'irde entre deux yeux. 

Qu ’as-tii don<;?inc fit-il. — Moi! je n’ai rien, lui fis-je. 

— Tu ments : quelque chose t’afflige , 
ril-II.' — Vousl’nvezdit : j’ai de l’amour. Tantmieuxl 
Voyons, qui t’a donné^dans l’aile? 

Je dis que c’dtpit vous. Oui-dà , fit-il , c’est elle ?* 
Et lu t’affliges pour cela ? 

Va , tu n’es qu’un henêt. Il est badin, mon père. 

Eh bien , fit-il, demandons-la. 

Sitôt dit, sitôt fait. Voilà tout le mystère. 

( G ciment.^ 

Ma future , allons, louchez là. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

O ciel ! 

GILOTIN.» 

Vous en êtes bien aise,' 

K'csl-ce pas ? 



ACTE I, SCÈNE II. 67, 

MABEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Point du tout, Monsieur, ne vous déplaise. 
GILOTIN. 

Vous ne m’aimez donc pas? 

M.iD EMOISEELE DE S^AINT-YVES. 

Non. 

GILOTIN. 

Non ! vous badinez. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Rien n’est plus sérieux. 

GILOTIN. 

Oui-dà ! vous m’étqnriez. 
Je croyois pourtant bien vous plaire. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Il n’en est rien. 

GILOTIN. 

N’importe, allez, laissez-mpi famé. 
DUO. 

Ne vous rebutez pas, 

Voila que je vous ainae. 

Cela vient pas a pas , 

Cela vient de soi-meme. 

Vous m’aimerez aussi , ' 

Vous m’aimerez de même. 

' Cela vient de soi-mème , ' ‘ 

Pu soir au lendemain. 

J?Qur obt(;uir le coeur ^ il faut avoir la main. 
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LE HURON,' 

mademoiselle de saint-yyes. 

Non , ne vous flattez pas ; 

Il n’en est pas de môme. 

Non , cela ne vient pas, 

Ne vient pas de soi-même. 

Je n’aime pas ainsi , 

Je n’aime ,pas de même. 

Non, non. 

' GILOTIN. 

Si , si. 

MADEMOISELLE DE SAINT-TVE§. 

Ne croyez pas qu’on aime 
Du soir au lendemain . 

Il faut avoir le cœur, pour obtenir la main. 

SCÈNE III. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, MADEMOISELLE 
DE I^ERCABON, GILOTIN, LE HURON, 

« 

MADEMOISELLE DE KERCABON. . 

Ah ! voici le Huron- 

r 

LE HURON. 

- Bonjour , mesdemoiselles. 

Voilà ma chasse , elle est à vous. 

SILOTIN, àpart^ à mademoiselle de Saint-Yi>cs> 
C’est pour la noce. 

mademoiselle de SAINT-YVES , açec impatience^. 

' Ah I laissez -nous, ' 



ACTE I, SCÈNE ni. 69 

LE H U 110 N. 

Les lièvres sont vivants. Comme ils n’avoient point d’ailes ^ 
A la course je les ai pris. 

Mais j’ai tiré sur les perdrix, 

Ne pouvant pas voler comme elles. 

GiLOTiN , approchant d'un li 'eçre. 
yoyons. . . Il remue ! 

( Il recule. ) 

‘LE au R O N. 

As-tu peur? 

MADËÏIOISELLE DE EEECÀBOIT. 

• 

XJn lièvre l’épouvante. 

LE HüRON.’ 

Approche : àllons , courage.' 
GILOTIN. 

Lé voir de loin , c’est le plus sage.; 

LE HDRON. ' 

Cela s'appelle avoir du ccèùir. ' 

MADEMOISELLE DE KERCABOK/ 

Allons , reposez-vous , vous êtes tout en nage.' 

Vous chassez avec trop d’ardeur. 

INIoi, je vçux que l’on se ménage- 

LE HUR ON , s'asseyant. 

lC< 

Le repos me fatigue. Agir est un hesoia 
Que j’ai senti toute ma vie, 


Digitized by Google 



70 


LE HURON, 

GILOTIN. 

Il a le diable an corps. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Comment vous prit l’envie 
De venir voyager si loin? 

LE IIÜRON. 

Je suis ne curieux ; j’étois libre de soin; 

Et l’occasion nous convie. 

MADEMOISELLE DE KERCABON*! 

'Avez-vous pu, si jeune, hélas! 

Quitter père et mère? 

LE HURON. 

On li’a guère 

De regret à quitter ce qu’on ne connoît pas.* 

GILOTIN. 

V 

Est-ce que les Hurons n’ont ni père ni mère? 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Nous VOUS en servirons. 

LE HURON. 

Je m’en passe fort bien. 

A mon âge un Huron se suffit à lui-mèine ; 

El, grâce à la nature, il ne me manque rien, 

' Regardant mademoiselle de Saint-Vt>esi) 
Qu’un objctfaitpourmoi, qui me plaise et qui m’aime. 

( D 'un air caressant. ^ 

Asseyez-vous là. 
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ACTE I, SCÈNE III. yi 

MADEMOISELLE DE SAINT-YYES. 

J’aime à me tenir debout. 

LE HÜRON. 

■ Nous^erons plus près l’un de l’autre. 

GILOTIN. 

Oui-dà ! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES-' 

Non. 

LE IIURO N. 

Pourquoi non? < 

GILOTIN.’ 

Le drôle est de bon goût ! 

Mademoiselle de saint-yyes. 

Ce ne seroit pas bien. 

LE HURON. 

Quel pays que le vôtre ! 

On y croit voir du mal à tout. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Chez vous on est moins difficile, 

N’est' ce pas? 

LE HÜRON. 

Difficile ? on ne l’est point du tout,, 

Si vous saviez combien votre sexe e>t docile , 

Et combien par l’amour le nôtre est adouci 1 
Ah] si dans nos forêts, où régné la nature, 

J’avois pu rencontrer ce que y-, trouve ici, 

J’y serois encor, je vous jure. 
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^2 ' lE HURONy 

mademoiselle de kercabow. 

Vous n’aîmcz pas ce pays-cî. 

LE II U RO N. 

S’il me laissoit aimer, je l’aimerois aussi. : 

‘mademoiselle de SAINT-YVES. 
Voyagez-vous encor? 

LE II UR O N. 

Non. Je courois le monde 
Pour voir un peu comme il est fait ; 

Mais ce qu'il a de plus parfait , 

Je l’ai vu ; j’ai fini ma ronde. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

On connoît donc l’amour au pays des Huroiis Ü 
LE UURON. 

Ah ! comme vous , nous l’adorons. 

Où ne connoit-on pas sa puissance infinie? 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Je voudroîs bien savoir, quelle est, en Huronicy 
La façon d’exprimer son inclination. 

, LE HURON. 

C'est de faire , en aimant , quelque^^belle action 
Qui plaise à ce qui vous resse'mble. 

MADEMOISELLE DE EERCABON. 

Cet amour-là vaut bien le nôtre , ce me semble^ 
MADEMOISELLE DK SAINT-YVES. ‘ 

Avez- VOUS aimé? 
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ACTE I,* SCÈNE III. 

lE HURON. 

Oui , la,belie Abucaba/ 

Elle chassoit un lièvre à vingt railles du gîte j 
Un Alg'.inquin le prit et le lui de'roba. 

J’allrap.)! l’Algiinquin, je l’amenai bien vite 
Tout tremblant à scs pieds. Elle lui pardonna, 
Et devant lui me couronna. 

MAEÊMOISELLE DE KERCABON. 

El VOUS l’aimiez à la folie? 

LE HURON , t>hemcnf. 

Oui, de toute mon ame. Elle e'toit si jolie! 

Les joncs ne sont pas plus droits, 

Elle en avoit la souplesse , 

I De la biche la vitesse; 

De l’hcriuine la finesse. 

Et la blancheur à la fois. 

La colombe est moins fidcllc ; 

L’aigle n’est pa.s plus fier qu’elle ; 

Et les agneaux; sont moins doux. 

Ansÿ fraîche que la rose , 

Elle eut même quelque chose , 

Oui , quelque chose de vous. 

MADEMOISELLE DE SAUTT-YVES. 
Qu’est-eile devenue ? 

LE HÜRON. 

Un ours me l’a nsangee.^ 

GILOTIK. 

C ’est dommage ! 

a hé.'ltre, Op.-Com. 6. 


•4 


Digitized by Google 


74 


LE HURON, 

LE HURON. 

Je l’ai tutT, ce vilain ours. 

Mais je la plains encore, après l’avoir vengée; 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Vous ne la plaindrez pas toujours. 

LE HURON. 

Oh non. Je sens déjà ma douleur soulagée. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Mais quel bijou frappe mes yeux? 

LE HURON. 

Ah ! s’il VOUS parpit curieux , 
l\ecevez-le des mains de la reconnoissance. 

Je n’ai rien de plus précieux. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Que vois-je ! quelle ressemblance ! 

Et d’où tenez-vous ces portraits ? 

LE HURON. 

Je les avois dès ma naissance. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Plus j’en examine les traits.... 

Oui , c’est elle , c’est lui. Giel ! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

' Voyons. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Je VOUS quitte c 

Je vais trouver mon frère, et reviens au plus vite. 
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ACTE I, SCÈNE IT.' 75 

SCÈNE IV. 

LE HURON , MADEMOISELLE DE SATNT-YVES, 
GILOTIN. 

LE HURON. 

Quel trouble est venu la saisir! 

Si ce bijou lui fait plaisir 
Elle peut le garder. 

mademoiselle de SAINT-YVES.; 
Qu’est-ce? 

LE HÜRON. 

Une double iraage.^ 

Dès Tenfance on m’a dit qu’en la portant sur moi ^ 
Je serois heureux : je vous voi. 

Vous accomplissez le présage. ' 

mademoiselle de SAINTr-YVES. 

Mais vous me dites des douceurs. 

LE IIÜRON. 

Que vous dirois'je ? hé las ! pour vous de tous les cœurs 
Tel sera toujours le langage. 

AIR. 

Vous me charmez ; 

Vous enflammez 
Jusques h l’air que je respire. 

Absent de vous, je ne sais quoi , 

7 - 
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LE HURON. 


Plus fort fpic moi , 

* Vers vous m’attire : 

Je jouis des que je vous voi; 

Muis en jouissant je de'siro. ' - • 

Quel est ce desir ? 

D’où naît ce plaisir? 

C’est un délire , 

Le vrai délire , 

I/hcurcnx délire du plaisir. 

Ah 1 si votre coeur pouvoit lire , 

S’il pouvoic lire dans le mien !. 

Ce qu’un sauvage ne sait dire , 

Croyez , croyez qu’il le sent bien. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YYES.l 
■ , Mais... Voyez Jonc ma bonne amie 
Qui me laisse avec vous.... Je ne sais pas pourquoi. 

gilotin. 

J’y suis. N’ayez pas peur. 

LE HURON , voulant la retenir. 

Un moment. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Laissez-moi,. 

Je vais la retrouver. Elle est bien étourdie ! 
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ACTE I, SCÈNE V. 

SCÈNE V. 

LE HURON, GILOTIN. 

GILOTIN. 

J’espère au moins que ce n’csl pas 
De l’amour que lu sens pour elle. 

LE HURON. 

Dd’amour ! pourquoi non? je suis jeune ; elle estbeüe. 
Ah ! peut-on sans amour avoir vu tant d’appas? 

GILOTIN. 

Oh ! ce n’est pas ici comme dans l’Huronie. 

C’est à moi , s’il vous plaît, qu’elle doit être unie : 
C’est à moi de l’aimer. 

LE HURON'. 

Que dis-tu? 

GILOTIN. 

Que demain 

Son père me donne sa main. 

LE HURON. 

Elle y consent! 

GILOTIN. 

Pour elle , elle en a peu d’envie ; 
IVIais les pères chez nous disposent des enfants. 

LE HURON. 

Et moi , vois-tu , je te de'fends 
D’y jamais penser de ta vie. 

7 - 
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LE HURON, 



GILOTIN. 

« 

Esl-ce de vous que je dépends ? 

LE HURON. • 

Non ; mais lu dépends d’elle. Il faut savoir lui plaire , 
Ou lui laisser choisir l’époux qui lui plaira. 

GILOTIN. 

Et si je plais à son père ? 

LE HURON. > 

Son père t’épousera. 

Pour elle , c’est une autre affaire : 

Quelque choix qu’elle fasse , il sera volontaire , 

Et son cœur en décidera. 

>IR. 

Qu’on mette à prix le cœur d’Hortensej 
Je déGcrai tons mes rivaux. ' • 

Il n’est ni danger ni travaux 
Qui puissent lasser ma constance. 

Fallùt-il repasser les mers , 

Franchir les torrents à la nage, 

Braver la rigueur des hivers, 

Affronter les vents et l’orage , 

A son amant tout sera doux 
Pour obtenir le nom d’époux." 

GILOTIN. 

Tout cela m’est égal. Je vais trouver mon père j 
Et nous verrons si l'on préfère 
r Un nouveau venu, comme toi. 

Au fils d’un bailli , comme moi. 


■*“ -jS. » . 
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ACTE I, SCÈNE vr; 


SCENE VI. 


MONSIEUR DE KERCABON, mademoiselle DE 
KERCABON t ivlademoiselle DE SAINT- 
YVES , LE HURON. 

M. DE KERCABON , transporté. 

Venez J embrassez-moi , mon neveu j car vousTétes. 

LE HURON. 

Moi ! voire neveu ! 

M. DE KERCABON,’ '• 

Ces portraits 

Votre pays, votre âge, et les temps et fes faits ^ 
Tout s’accorde : preuves complètes. 


Ciel ! 


MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, 


MADEMOISELLE DE KERCABON. 
Vous n’avez jamais vu vos parcHts ? 


LE HURON. 


M. DE KERCABON. 


Jamais.' 


Justement. 

LE HURON*. 

Ils m’avoient de'laîsse'. Ma nouixice 
Ne me trouva que cet indice. 

MADEMOISELLE DE KER'cABON. 

Liçlas ! il me rappelle un frère que j’aimoisj 
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8q le huron, 

QUATUOR. 

M. DE KERCABON. 

11 a les traits de son père. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Il a les yeux de sa mère. 

M. DE KERCABON , MADEMOISELLE DE KERCABON. 
Voilà ses yeux , voilà scs traits , 

Ces traits de caractère. 

11 est Français. 

LE HURON. 

Je su «•Français ! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES- 
Il est Français ! 

M. DE KERCABON, MADEMOISELLE DE KERCABON. 
Voilà CCS traits de caractère. 

LE nuaoiT. 

N’ai-je pas encor quelques traits 
D e caractère ? 

H. DE KERCABON , MADEMOISELLE DE KERCABON.' 
Voilà tes yeux , voilà tes traits. 

Le nuRON. 

Ali ! quel bonheur ^ je suis Français ! 

M. DE KERCABON, MADEMOISELLE DE KERCABON 
MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Ah ! quel bonheur ! il est Français. 
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ACTE I , SCÈNE YX. 8l 

'm ADE MOIsftoLE DE SAINT-YVES. 

Oui , ce sont les traits 
De CCS portraits. 

LE HUnoN. 

Ail ! cela semble fait exprès. 

M. DE KERCABON. 

Oui , ce sont les traits 
De ces portraits. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, avec plui d'attention. 

Cependant, mon clicr frère, 

Regardez bien scs yeux j ^ ilÇ 
* ■ Il les a beaucoup mieuK. 

Je vois, je croi. 

Je ne sais <|uoi. 

, M. DE KERCABON , brusquement. 

Chimère ! 

Il a les traits 
De ceS portraits. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Ah î oui. Ce sont les yeux de sa mère. 

M. DE KERCABON. 

Ce sont les traits de son père. 

ENSEMBLE. 

Ah ! quel bonheur ! il est Français. 

LE IIURON. 

Ah ! quel bonheur ! je suis Français. ' ' ‘ 
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I 

LE HURON,’ 

M. DE KERCA^tïN.'' 

Mon neveu, pour voir nos amis, 

II faut demain être bien mis , 

Et s’iiabiller à la française. 

LE HURON. 

Pourquoi? je suis fort bien , car je suis à mon aise. 

Mon habit m’est commode, et j’y suis attache'. 

M. DE K ERCABON. 

Mais que dira-t-ou? 

LE HURON. 

H Quoi qu’on dise 

Comme je vis pour moi , je veux vivre à ma guise 
Et je le mets dans mon marché. 

Chacun son goût : c’est ma devise. 

» 

M. DE EERCABON. 

Mais il n'esl pas possible.... 

LE HURON.' 

Ecoutez , parlons clair ; 

Je suis né libre comme l’air, , 

Et partout je veux être en pays de franchise. 

. Me voulez-vous tel que je suis? 

Simple , honnête , faisant tout le bien que je puis; 
Voyez. N’avez pas peur que jamais je m’avise 
De vous gêner sur rien. Pleine abance entre nous. 

M. DE KERCABON. 

* i 

Du pays OÙ l’on est , il faut suivre les goûts. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 

/ LE HÜRON. 

Chez les singes , fort bien , mais non pas chez les hommes. 

A ^uoi bon se ressembler? 

Nous naissons diffe'rents, soyons ce que nous sommes. 

M. DE KERC ABON. 

Je suis ton oncle , et — 

LE KURON. 

, Oui, j’y donne mon aveu ; 

Cl j’aime bien autant que ce soit vous qu’un autre. 

Mais suivons libreraenl moi mon goût, vousle vôtre j 
Sans quoi plus d’oncle et de neveu. 

M. DE KERCABON. 

Parlez, Mademoiselle, et lui faites entendre. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES , apec modesiic. 

A le persuader je n-ose pas prétendre. 
i^Au Huron\ açec douceur.') 

Vous êtes obstiné! 

LE H O R ON/ 

Non, je suis libre. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. • 

. Eh quoi ! 

Vous ne ferlez donc pas quelque chose pour moi? 

LE HURON, virement. 

Ah ! parlez, commandez , à vos lois je me livre. 

Dites comment je dois agir , penser et vivre ; 

Comment je dois être vêtu, 

A la huronne , à la française; 

Tout me devient égal , pourvu que je vous plaise. 
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LE HURON^ 


M. DEKERCABON. 

JEh bien! te délerinines-lu ? 

LE HURON , plus vipement. 

Ton t ce qu’elle voudra, mon oncle; elle est charmante. 
( A purt. ) 

Mais sera-t-elle à Gllotin? 

Il dit qu’on la lui donne ; et cela me tourmente. 

M. DE EERCABON, à part. 

Je crois qu’on peut lui faire un plus heureux destin. 
Son père est mon ami; viens que je le présente. 

» 

SCÈNE YII. 

MADEMOISELLE DE KEUCAIîON, Mademoiselle 
DE S A INT- YVES. 

MADEMOISELLE DE KERCABON , /àf (Icrril fàcïlCC. 

Mox frère est encîianté ; mais, moi , 

Je suis bien aise aussi, je ne sais pas pourquoi. 

Le beau plaisir que d'être tante I 

MADEMOISELLE DE SAIKT-YVES. 

Quoi! vous n'en êtes pas dans le ravissement! 

mademoiselle de kercabon. 

Vous en parlez bien à votre aise. 

« 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Tantôt vous le trouviez charmant. 


Digitize 



^ 85 


ACTE ï, SCè:<E VII. 

MADEMOISELLE DE KERCABOK. 

Ohl ce n’esl pas qu’il me déplaise; 

I\îais tout a bien changé de face en un moment î 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

AIR. 

Ma bonne amie , est-il possible 
D ^jvoir un plus joli ne\eu ? ’ 

Son air est doux , son cœur sensible ; 

11 est tout auie , il est tout feu. 

De sa bonté louchante 
J’ai déjh vu cent traits. 

Ah ! si i’étois sa tante , 

Ab I que je l’aiaierols 1 

MADEMOISELLE DE KERCABON. ^ 

Vous l'airaez sans cela : c’est moi qui vous l’assure. 
mademoiselle DE SAINT-YVES. 

Moi ! ' 

mademoiselle de eercabon. 

T'i’en rougissez pas. 

mademoiselle de SAINT-YVES. 

C’est donc sans le savoir. 

mademoiselle de kercabon. 

Vous le savez fort bien; et lui-même, j’augure 
Qu’Il a pu s’en apercevoir. 

AIR. 

L’amour naissant n’a pas encore 
Appris a garder sou secret. 

Théâtre. Op.-Com, 6. ^ S 
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LE HURON, 

C’est an Hioment qu’il vient d’éclore^ 

Qu’il sait le moins être discret. 

Il part toujours quelque étincelle 
D’un fou qui vient de s’allumer. 

Tout le trahit, tout le décèle, 

Jusqu’au soin de le renfermer. 

Coup d’œil rapide, 

Regard timide, 

Soupirs ccliappés. 

Mots entrecoupes : 

A quoi ne rcconnoît-on pas 
Un cœur qui soupire tout bas ? 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES , COnfuse. 

On croit voir ce qu’on imagine. 

MADEMOISELLE DE KEIÎ. GABON. 

Ah! VOUS dissimulez! Eh bien. 

Vous ne savez donc pas ce que je sais. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Quoi? 

MADEMOISELLE DE KEB.CAEON. 

Ricn- 

^MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, ÇU'Cmcnt. 

Ah ! de grâce , parlez. 

MADEMOISELLE DE KEIICABON. 

Non. C’est que je badine. 
MADEMOISELLE DE JAINT-YVES. 

Vous ni’impaticniez. 
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ACTE I, SCÈNE' VIII. 87 

MADEMOISELLE DE KEECADON , d' un ton ironique. 

Vous ne l’aimes donc pas? 
MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Et si je l’aimois? 

MADEMOISELLE DE EERCABON. 

En ce cas , 

Mon frère auroit peul-ètre envie '] 

De faire à Gllotin préférer son neveu; 

Mais cela vous louche si peu! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Ah! vous ne doutez pas que je n’en sois ravie.' 

MADEMOISELLE DE KEBCABON. 
L’avois-je dit? 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Je l’aime , il le faut avouer. 

MADEMOISELLE DE KERCABON,. 

' Je VOUS servirai. Mais j’enrage 
De me voir réduite à jouer 
Le rôle de tante à mon âge. 

SCÈNE YIII. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, MADEMOISELLE 

DE SAINT-YVES, LE HURON. 

• • 

LE HURON, impatienté. 

Quelles gens! je suis aux abois! 

^Ic ne sais plus auquel entendre; 
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lEwHURON, 

Tous m’interrogent à la fois. 

J’ai beau leur repëtev que je n*ai qu’une voix 
Aucnn n’a le boa sens d’aUcmlre. 

( Il les contrefait ) 

AIR, 

* 

Dan*? quel canton 
Est l’Huronic ? 

Est-ce en Turquie ? 

En Arabie? 

' Eh ! non , non, non. 

En Laponie ? 

Eh ! non , non , non. 

Ea ns l’Huronic 
Comment vit-on? 

S'amuse-t-on? 

Y parle-t-on 
Le bas-breton? 

Eh ] non , non, non, * 

Les epoux 
Sont-ils jaloux ? 

Les jeunes hiles 
Gentilles? 

Et oui, et non; mais c’est selon. 

Dans Tlluionie 
Comment vit-on? { 

S’amusa^t-on ? 

Boit-on (lu vin? fait-on l'amour? 

Fait-on l’amour dans l’Huronie ? 

Quelle manie I 
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ACTE I, SCÈNE IX. 89 

Ail I je suis sourd. 

Messieurs, messieurs, dans rHuronie 
Cliacnn parle à son tour. 

MADEMOISELLE DE KERCAMON. 

INIon nes’eu , tout cela ne doit point vous fâcher ) 
Pour vous l’aventure est heureuse 
U ne vous manque plus Ici qu’une amoureuse ; 

El je vous laisse la cher<dier. 


SCÈNE IX. 


LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 


LE HURON, vivement. 

Je n’iral pas bien loin , si j’en crois mon envie. 
Enfin, me voilà libre. Eh bien l^e suis Français: 
En êles^vous bien aise? 


MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Avec ma bonne amie, 
Quand vous êtes venu je m’en re'jouissols. 

LE HURON. 

Je vous aime; et si je vous plais , 

Je suis sur à présent du bonheur de ma vie. 

MADEMOISELLE DE S A INT -YVES. 

Savc7,-vous que voire oncle est occupé de nous ? 
Qu'il veut nous marier ? 

8 .. 
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LE HURON, 


LE HUnO N. 

Oui , mon oncle , ma lanlo» 
Je suis sûr qu’ils le veulent tous. 

•MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Et croyez-vous aussi que mon père y consente? 

LE HURON. 

11 le faut bien. Et puis qii’avons-noiis besoin d’eux? 
Le bonheur est en nous*, il de'pend de nous deux. 


SCÈNE X. 


LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES,^ 

UN OFFICIER, SOLDATS. 



l’officier. 
% AIR. 


Vailt.ants Français, courez aux armes ; 
L’ennemi menace vo*. ports. 

Si la gloire a pour vous des charmes , 
Volez à sa voix sur ces bords. 

Qnani] en sert un rci que l’on aime , 
C’est une Tète qu’un combat. 

Chacun s^cnrôle de soi-nième , 

Et tout sujet devient soldat. 

Vaillants Français, etc. 


ACTE I, SCÈNE Xi; 


SCENE XL 

LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, 

GILOTIN, UN OEFICIER, UN CAPORAL, SOLDATS. 

LE CAPORAL, tenant Gilolin, 

Allons , marche. 

GILOTIN, iremhlant. 

Messieurs , je suis fils du bailli. 

LE CAPORAL. 

Tu trembles, lâche? 

GILOTIN. 

Oui , j’ai la fièvre. 

Pour avoir approché d’un lièvre, 

Tantôt le cœur m’a dcTailli. 


L OF FICIER. 


i’rends cette e'pée. 


gilo tin. 


A moi! juste ciel , une épe'el 
El qu’en ferois-je ? hélas! 


L officie R. 


Nous le verrons dans peu. 


GILOTIN. 


De frayeur j’ai l’ame frappée; 

Et ce seroit bien pis si je voyois le feu. 
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rii II U RO N, 

' l’officier. 

Prends. 

GILOTIN. 

. Quelle contrainte inhumaine! 

LE HÜR02Ï, fièrement. 
Donnez-la-moi, mon capitaine. 

l’ OFFICIE R. 

A loi ? 

LE HÜRON. 

Sans doule à moi. Renvoyez ce poltron. 
l’officier. 

Va-t’en. 

GILOTIN, s'enfuyant. 

Ah ! le charmant Iluron ! 


SCÈNE XIL 


mademoiselle de SAINT-YVES, LE HURON, 

UN OFFICIER, UN CAPORAL, SÔLDATS. 

■ l’officier. 

^ Es-to Français? 

, LE HURON. 

On dit que j’ai l’honneur de l’étre , 
Et sur parole je le croi ; 

Mais liortcnse est Française, et ma patrie à moi, 
C’c.st le pays qui l’a vue nailre. 
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ACTE I, SCÈNE XIT. Ç)Z 

l’officier. 

Ton nom ? 

LE nu R ON. 
riercuîe Kercabon. 
l’officier. 

Ce nom promet beaucoup sans doute. 
le hüron. 

J’espère vous tenir ce que promet mon nom. 

Une seule chose me coûte; 

C’est de me se'parer de cette aimable enfant. ^ 

l’officier. 

Bon ! ce .soir tu viendras la revoir, triomphant. 

LE HÜRON , à mademoiselï^de Saint-Yçes. 
C’est pour ton roi que je m’engage; 

Tu me le permets? 

M ADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

J’y consens, 

Tu me fais trembler; mais je sens 
Que je t’en aime davantage. 


FIN Dü PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

MADEMOISELLE DE SAINT- YVES , seuTii^ 

• AIR. 

Xoi , que j’aime plus que ma vie, 

, Fais ton devoir, signale-toi ; 

Et que tout le n^nde m’envie 
Le cœur qui m'a donné sa toi.. 

Je chéris jusqu’aux alarmes 
Que me cause ce beau jour. 

La gloire essuiera les larmes 
Qu’aura fait; couler l’amour. 

SCÈNE IL 

M 

GILOTIN , MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, 

GILOTIN. I 

Victoire ! Ils sont partis. Nous en voilà défaits, 

M ADEmÔIvSELLE de SAINT-YVES. 

On s'est battu? 
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ACTE II, SCÈNE II. g5 

GILOTIN. 

Pour être brave , 

Ma foi , vive le Français ! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Vous étiez-Ià ? 

GILOTIN , Tutïçemeni. 

Moi ? non, j’étois dans notre cave, 
En attendant le succès. 

Mais c'est le bruit du village ; 

Les ennemis atlaque's , 

Ont de'jà plié bagage ; 

Les uns se sont rembarques, 

D’autres s’en vont à la nage. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Et le lîm on , Ta-t-on vu ? 

• GILOTIN. . 

I 

Tout au milieu du carnage 
Il donnoit à corps perdu ; 

Et s’il e^t mort , c’est dommage.' 

MADEMOISELLE DE SAINT- YVES, OveC effroi, 

Ab ! je m’applaudissois d’un excès de valeur, 

Qui peut-être fait son .malheur. 

( y ire ment.') 

Allez , voyez , sachez s’il revient, s’il respire 
S’il est blesse' , s’il est. . . Je tremble de le dire. 
Allez, vous dis-je. 
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GILOTIN. 

Un moment. 

Ce Huron-là vivement 
Vous touclie et vous intéresse l 
On diroil d'une maîtresse 
Qui tremble pour sou amant. 

. {Il sort.') 

SCÈNE m. 

« 

MADEMOISELLE DE S A INT- YVES, seule. 

Il est trop vi’ai ! l’effroi de plus en plus me presse.! 

RÉCITATIF. 

Ah ! quel tourment ! peut-être il est blessé. 

Parmi les morts peut-être on l’a laissé. 

Sa foible voix appelle son amante; 

Sa foible voix m’appelle à son secours. • 

Ah ! je l’entends, cette voix défaillante. 

Oui, cher amant, je t’entends et j’accours... 

Où m’emportent mes alarmes ? 

Moi seule, au milieu des armes I 
Al’exposer au yeux de tous ! 

Il u’cst point mon époux ; 

Et je dépends d'un père.... 

Devoir, honneur s«;vère, 

Pourquoi m’enchaînez- vous? 

Que dis-je? hélas ! cruelle ! 

Peut-être mon amant 
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ACTE II , SCÈNE IV. 97 

• Expire en ce moment. 

Je l’entends qui m’appelle : 

Viens me fermer les yeux. 

Je meurs, je meurs fidèle; 

Viens, reçois mes a'dieux.... 

AIR. 

' Ah! mon coQur sc déchire. 

C’est un trop long martyre. 

Je cède a mon effroi. 

Je dois à ce que j’aime, 

Je dois plus qu’à moi-mème ; 

Et la douleur extrême 
IN'e connoît point de loi. 

Mon père liii-méme 
Aura pitié de moi. 

SCÈNE IV. 

LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

LE HURON , d'un air iriomphant. 

Eh bien ! les avons-nous renvoyés lestement ? 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

M’c voilà I je succombe à mon l'avissement. 

( Elle tombe dans les bras du Uuron. ) 

LE UURON. 

/ 

Hortense !... ô ciel ! esl*ll possible 
Que tu m’aimes si tendrcuient ! 

Théâtre. Op.-Coni. (i. 9 
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g8 Î-Ç HURON, " 

Hélas ! tu n’es que trop sensible. . . 

Respire , ouvre les yeux, rassure ton amant. 

MADEMOISELLE DE skvsT:-Y\i.s , rûprenant ses esprliSj 

Tu m’es rendu ! mon cœur se livre 
Au plus délicieux transport. 

LE HUaoN. 

Du péril échappé, je rends grâce a mon sort ; 
Carpour toi, mon Hortense, il est bien doux de vivre î 

DUO. 

Ah! que tu m’attendris i » 

Quoi ! tu me chéris 
Autant que je t’aime! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YTES.; 

Ah! tes périls passés , ’ 

Tons ‘mes sens glacés 
Te l’ont fait voir assez. 

LE HURON. 

Bonheur snprême! 

Nous aimons de meme. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YYES. 

Crois que je t’aime 

Bien plus que moi-mème. . 

L E H ü R o N. 

Ton cœur est fait pour le mien. 

Que d’attraits ce lieu 
Rassemble ! 
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ACTE II, SCÈNE. IV. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 
Je vois nos jours 
Couler toujours 
Ensemble. 

Ah! quel heureux accord! 

Nous voir, et d’abord 
Tous les deux entendre! 

i • 

LE HURON. 

Oui , j’ai senti d’abord 
Cet heureux accord. 

MiVDEMOISELLE DE SAINT-YVES. 
J’aurois dû me défendre. 

LE HURON. 

Quoi I d’un amour si tendre? 

T’ainacr étoit mon sort. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 
Me scras-tu fidèle? 


LE HURON. 

Ma flamme est éternelle. 

Oui , mon cœur t’est conna ; 

Ce cœur ingéqu 
N’a jamais su feindre. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, 
Ah! ton cœur m’est connu; 

Je cesse de craindre. 


LE HURON. 
Mol! je les hriserois 


9 - 
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I 
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LE HURON, 

Ces nœuds pleins d’attraits, 

- Ces nœuds cpi’Ainoui* a faits ? 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

AhI qu’on nous laisse en paix * 

Jouir de scs bienfaits. 

ENSEMBLE. 

Qu’il nons enchaîne pour jamais. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES.’ 

On vient ; je ne veux plus qu’avec moi l’on te voie.' 

SCÈNE V. 


MONSIEUR DE KERCABON, mademoiselle 
DE KERCABON, LE HURON. 

M. DE KERCABON.: 

Mon neveu ! 

MADEBIOISELLE DE KERCABON,' 

Mon neveu ! 

M. DE KERCABON. 

Quel bonheur ! 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Quelle joie ! 

LE HURON. • 

Oui , me voilà frais et dispos , 

Prêt à recommencer si ces gens-là reviennent. 
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ACTE II, SCÈNE VI. loi 

MADEMOISELLE DE KERCABON , üçec frayeur^ 4 

Ah ! que plulôl ils s’en souviennent ; 

Et qu’ils nous laissent en repos. 

SCÈNE VI. 

» 

MONSIEUR DE KERCABON, mademoiselle DE 
KERCABON, LE IIÜRON, monsieur DE 
SAINT-YVES. 

\ 

M. DE SAINT-YVES. 

Monsieur Je Kercabon , que je vous fe'licite.’ ^ 

Vous avez un neveu dont je suis enchante'. 

LE HÜRON. 

Quel suffrage , Monsieur ! et que j’en suis flatté l 

M. DE SAINT-YVES. 

Je le dois à votre mérite. 

t 

M. DE KERCABON. 

Allons, raconte-nous temt ce qui s’est passé. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, 

Mais il doit être las. 

LE HÜRON. 

Non. je suis délassé. 

Vous voyez d’ici le rivage ; 

L’ennemi s’éloit rangé là.* 

Il nous attend , et nous voilà. * 

Nous marchons comhat s’engage». 

U'' 
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lE HURON, 

RÉCITATIF, 

( 

Sur nos élendarcls flottants 
De scs vaisscanx l’airain gronde ^ 
Cent tonnerres éclatants 
S’élancent du sein de Tonde, 
L’ardeur s’anime , et j’entends : 
Feu! feu! feu! qu’on leur réponde. 
Des deux côtés, c’est le meme fracas. 
Et puis : Silence ! 

Doublez le pas. 

Ne tirez pas ! ^ 

Doublez le pas. 

Avance, avance- 
C’cstlb, quand le fer peut agir, 
C'est là , c’est là le carnage. 

Le feu n’est qu’un badinage ; 

C’est quand le fer peut agir. 
C’est là , c'est là le carnage. 

On voit les sabres rougir, 

Et dans le sang la mort nage. 

Wons avançons; , 

Nous enfonçons; 

Les ennemis balancent ; 

Les uns sont renversés, 

Les autres dispersés; 

Dans les eaux ils s’élancent. 
Et nous le verre en main. 
Sur le champ de la gloire, 
Nous chantons la victoire, 
Et nous buvQns leur vin. 



ACTE II,' SCÈNE 'VII. Io3 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Mon neveu , rendez grâce à monsieur de Saint-Yves, 
Vous nous avez causé des alarmes bien vives ; 

11 les partageoit avec nous. 

. M. DE SAINT-YVES. 

Je ne le cache point , j’ai tremblé pour sa vie. 

LE HVRON. 

Ah ! Monsieur, il dépend de vous 
iTe la rendre digne d’envie. 

M. DE SAINT-YVES, à part ^ à monsieur de KercaèoTt, 
Je le souhaite. Allons , me voilà décide : 

Venez. 

’ SCÈNE VII. 

liADEMoisELLK DE KERCABON,LE HURON, 


MADEMOISELLE DE KERCABON. 
Réjouis-loi. 


LE HÜÆON. 
Comriient ? 


MADEMOISELLE DE KERCABON, 

Il a ce'dé. 


11 l'accorde sa fille. 


LE HURON., 
Oui.? 


MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Je viens de l’entendre." 
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104 l'E HURON, 

LE HURON. 

Vous me comblez de joie. Ab ! l’amanl le plus tendre 
Est donc le plus heureux ! 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Il he'siloit d’abord; 

Maïs , ma foi , ta valeur vient de lui gagner l’ame. 

L E H ü R O N. i 

Ainsi tout le monde est d’accord î 
Allons. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Où vas-tu ? 

LE HURON; 

Voir ma femme. 

SCÈNE YlII. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, .GILOTIN. 

G IL O TI N. 

V ' 

AIR. 

Me prends-tu pour un sot? 

Et suis-je fait pour l’ètrc? 

Croit-on m’envoyer paître, 

Sans que je souffle un mot?^ 

Je suis fils d’un bailli , 

Oui. 

ne suis pas Huron , 

]?fon. 



ACTE II , SCÈNE ix.‘ Io!S 

On connoîtra mon père. 

Quand il est en colère, 

11 est pire qy’un démon. 

Nous sommes gens de plume ; 

Nous savons la coutume. 

Et la forme , et le fonds. 

S’il faut plaider , plaidons.' 

MADEMOISELLE DE KERCABON.' 

Mais l’on ne t’aime point. 

GILOTIN. 

Ah ! j’en sais bien la cause.’ 
C’est qu’on trouve l’autre mieux fait , 

Plus beau que moi , voilà le fait^ 

Mais à tout cela je m’oppose. 

Oui, vous n’avez qu’à dire à votre beau neveu 
Que ce n’est pas pour lui que se fera la fête j 
Qu’un bailli n’est pas une bête , 

El que nous allons voir beau jeu. 

I 

« 

SCÈNE IX. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, LE HURONi 

LE UURON. 

AIB. 

Qu’ai-je donc fait qui les offense? * 

N’cst-elle pas à moi? 

N’a-t-elle pas ma foi? 
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Io6 XE HURON, 

Ponrqnoi celte defense? 

Moi! ne plus la revoir! 

ÜVc plus revoir Horiense! ^ , 

Ma belle Hor ensel 
Je suis au dcscspoii^ 

On est d’aecord; ' 

Elle est ma femme. 

Je lui porte un cœur tout de flamme y 
Et l’on blâme 
Ce transport ! 

Qn’ai-je (bouc fait ? etc. , 

Tremblante aux genoux de son pèrçj 
Elle pleuroit , 

Et l’imploroît ; 

Mais rien n’a fléchi sa colère; 

Sans pitié, comme sans raison', 

11 m’a chassé de la maison. 

Qu’ai-Jc donc fait? etc. 

SCÈNE X. 

BioNsiEua DE SAINT -YVES, mademoiselle 
DE SAINT-YVES, LE HURON, mademoi- 
selle DE KERCABON. 

M. DE SAINT-YVES, irriic. 

Quoi! je te vois encore l Ote— toi de mes yeux. 

• LE HORON. 

Je n’ose l’aborder ; je tremble. 

Ah ! je redoutois moins tous ces marins ensemble. 
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ACTE II, SCJÈNE XI. 

SCÈNE XL 


107 


Monsieur DE SAINT-YViilS , MADEMOISELLE DE 
SAINT-YVES, MADEMOISELLE DE KERCA^ 
BON. 

I 

M. DE SAINT-YVES. 

A-T-on jamans rien vu de plus audacieux? 

Chez moi-même, à mes gens venir parler en maître! 
Sans moi , sans mou aveu , demander à vous voir I 
S’annoncer votre époux ! il est bien loin de l’être. 
Et parce que mes gens , qui savent leur devoir, 
Refusent de le recevoir, 

Oser les menacer d’entrer par la fenêtre ! 

MADEMOISELLE DE SAINT- YVES , tremblante et^ 
supplianie. , 

Mon père ! . 

M. DE SAINT-YVES. 

On l’a flatté d’un inutile espoir. 

J’ai trop appris à le connoilre. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES.' 

Mon père ! 

M DE SAINT-YVES. 

Quel emportement! 

Et moi j’allois imprudemirient!... 

Je suis trop foible et trop, facile; 

Mais cela peut sa réparer. 
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lE HÜRON, 

Ma (j]Ie, il faut nous séparer,' 

Et pour toi le couvent est le plus sûr asile. 

MADEMOISELLE DE SAINT-TVES. 
liC couvent! 

M. DE S AINT-YVES* 

Obéis; tu le dois. Je le veux. 

MADEMOISELLE DE SAINT- YVES , à mademoiselle 
de Kercahon. 

Ah ! consolez ce malheureux. * 

« 

• SCÈNE XII. 

LE HURON, MADEMOISELLE DE KERCABON. 

r 

LE nunoN, vipemeat. 

Est-il apaisé? 

MADEMOISELLE DE KEECABON. 

Non. Et dans le moment même 
Il l’envoie au couvent. 

LE nüRON. 

Le couvent ! qu’est cela? 

MADEMOISELLE DE KEECABON. 

Un séjour où l’on est invisible. 

LE HURON. 

* * El c’est là 

Qu’on veut renfermer ce que j'aime? 
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ACTE II, SCÈNE XIII. 109 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Je vais trouver ton oncle : il peut tout apaiser. 

Mais toi, ne vas pas t'aviser 
De faire encore ici quelcjue tour de sauvage. 

Si tu veux être heureux, sois sage. 

SCÈNE XIII. 

LEHURONjW. 

AIR. 

Que ne suis-je encor dans nos bois, 

Loin de ces funestes rivages! 

C’est vous, cruels, vous et vos lois, 

C’est vous qu’on doit nommer sauvages.' 

Que ne siiis-je encor da*is nos bois , 

Loin de ces funestes rivages!.., 

RÉCITATIF. 

Que dis-je! chère amante. Hélas! 

Pardonne à ma douleur, pardonne j 
Moi, que jamais je t’i b.indonnc ! 

Moi, vouloir être où tu n'es pasl..4 
Mais on rctilcvt; ! on m’en sépare ! 

Non, non, pire injuste et barbare! 

Kon , non je suis partout ses pas... 

Ah! mon malheur est à son terme. 

Amis, arcourez n ma voix 
Forçons lei murs, brûloi>s l.s toits 
Df prisni» qui la reniermc... 

Théâtre, Op.-Goni. Ç, ^0; 


» ♦ 
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lE HURON, 

Mais si, je brûle ta prison, 

Toi-mémc au milieu de la flamme... i 

Hélas! j’ai perdu !a r ison; 

Un trouble affreux régne en mon ame. 

Que ne suis-je encor dans nos bois, etc. 

( Il sort désespéré. ) 

SCÈNE XIV. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, MONSIEUR DE 
KEUCABON, MONSIEUR DE SAINT-YVES. 

MADEMOISELLE DE KERCABON. 

Vous voyez sa douleur. Pardonnez son offense. 

Il a commis une imprudence ; 

Mais il ne connoit pas nos usages , nos mœurs. 

M. DE SAINT-YVES, irrité. 

Oui, j’ai tort; je devols choisir sans doute ailleurs 
Un homme qui connût les égard.s, la décence , 

Qui sût respecter ma maison. 

H. DE KERCABON. 

Vous êtes bien sévère. 

M. D E SAINT-YVES. 

Et n'al-je pas raison? 

M. DE KERCABON. 

Ah' Monsieur, croyez-moi , s’ilnianque de lumières , 
U a des sentiments que j’estime encor plus. 
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ACTE II, SCÈNE XV. 

On donne aîsëment des manières; 

On ne donne point des verti^. 

Il est vaillant , honnête ; il pense avec noblesse : 
L’ombre du mensonge le blesse ; 

La nature Ta fait sensible et bienfaisant; 

■ —I 

L’amour est sa seule foiblesse ; ' . ' 

Et je crains qu’il ne perde en se civilisant. 

M. DE s AINT-YVES. 

Mais il est d’une pétulance 
• Qui va jusqu’à l’extravagance. 

. MADEMOISELLE DE KERCABON.' 

Ilélas ! il est bien corrigé • 

Des imprudences de son âge ! 

Ah! si vous le voyiez! comme il est affligé! 

Et comme il promet d’être sage ! 

SCÈNE XV. 

MADEMOISELLE DE KERCABON, MONSIEUR DE 
KERCABON -, BioNsiEUR DE SAINT-YVES j 
GILOTIN. 

GILOTIN. 

A l’aide ! à l’aide ! au ravisseur! 

• 0 

M. D E SAINT-YVES. 
Qu’entends-je?-» 

GILCfTIN. 

Du couvent comme on ouvroitla porte. 
Il arrive, et s’y prend de sorte 
Qu’il l’enlevoit. ' 

10 . 
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lE HÜRON, 


M. DE SAINT-YVES. 

Ma fille ! ô ciel! 

GILOTIN. 

N 'ayez pas peur^ 

Il est pris, et Ton va l’enfermer en douceur. 

SCÈNE XVI. 

MADEMOISELLE JDE KERC ABON, MONSIEUR DE 
KERCABON, monsieur DE SAINT YVES, 
GILOTIN. LE HURON, mademoiselle DE 
SAINT-YVES, UN officier, paysans, 

le HÜRON , aux paysans. 

Lâches ! retirez-vous, ou mon bras vous assomme.' 
M. DE SAINT-YVES. 

Téméraire ! 

l’officier. 

Pourquoi désoler ce jeune homme? 

( Vhement ) 

Et snvez-vous ici ce que vous lui devez? 
Savez-vous que peut être il vous a tous sauvés , 

Et qu’il a plus de part au succès que moi-même? 

11 est Français : il est bien né; 

Monsieur . à votre lUIe il étoit destiné : 
Pourquoi lui ravir ce qu’il aime? 

le HURON , çhement et tendrement. 

El reprendre le bien que vous m’aVez donné? 
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ACTE II, SCÈNE XYII. I i3 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, açec chalcur. 

Ah 1 c’esl un jeune fou. 

l’officieiv. 

Je connois sa folie. 
Monsieur, c’est la gloire et l’amour. 

Partagez tout l’honneur que lui fait ce beau jour. 
Et vers lui, s’il se peut, acquittez la patrie. 

SCÈNE xVll.' 

MADEMOISELLE DE KERCABON, MONSIEUR DE 
KERCABON, monsieur DE SAINT-YVES, 
GILOTIN, LE HURON, MA DEM GISELE DE 
SAINT-YVES, LE BAILLI, ün officier, 

PAYSANS.. 

LE BAILLI. 

Je t’arrèle de par le roi. 

l’offîcier , d'un ion imposant. 

Monsieur ! 

V 

LE BAILLI. 

Son crime est manifeste ; 

C’est un enlèvement, tout le monde 1 atteste} 

Et je ne fais ici qu’exécuter la loi. 

M. DE SAINT-YVES. 

La loi ne punit point ce qu’autorise un père. 
Personne ici que moi n’a droit d’être sévère} 

Et je veux bien dans ce moment ^ 

Pardonner à l’époux le crime de l’amant. 

‘ ' 10 ., 
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Il4 lE HURON, 

LE BAILLI. 

Quoi ! c’est donc là. . . 

« « 

M. DE saint YVES. 

Point de colère. 

J’avois d’autres desseins, niais nul engagement. 
Croyez-moi, laissez là voire ressentiment. 
L’ennemi vous dira pourquoi je le prdére. 

( Le liailU et GUotin sortent. ) 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Ah ! mon père ! 

LE HUJtON, M. DE KEHCABON ; MADEMOISELLE 

' B 

DE KE.-ICABON. * 

Ah , monsieur! 

M. DE SAINT-YVES. 

Ma fille , le danger 

Te regarde : tu vois quelle mauvaise tête! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Mon père , son cœur est honnête. 

Et tout le reste peut changer. 

DUO. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES , LE HURON. 

PI IIS de larmes. 

Amour , tes charmes , 

Du sein de nos alarmes. 

Font naître les plaisirs. 

Sensible à ngs. soupirs , 

Ta main couronne nos désira. 



ACTE II, SCÈNE XYII. 1 15 

Que de plaisirs \ 

Non , plus de larmes , etc. 

CHŒUR. 

Dans l’empire de l’Amour, 

Il n’est plus de sauvages. 

L’air de ce charmant séjour 
Les rend doux et sages. 

LE HUHON, MADEMOISELLE DI SArNT-YyES.; 
D’aimer autant que je vivrai , 
j’ai l’heureuse assurance. 

De plaire autant que j’aimerai , 

J’ai la douce espérance. 

Nous plaire et nous aimer toujours ! 

I^our nous que d'heureux jours ! 

CHŒUR. 

Dans l’empire de l’Amour 
Il n’est plus de sauvages. ’ 

L’air de ce charmant séjour 
Les rend doux ci sages. 

Tout s’apprivoise en un jour 
Sous les lois de l’Amour. 

LE HURON, MADEMOISELL]^ DE SAINT -YVES. 

Le sort nous menace , 

Et le danger nous glace ; 

L’orage fait place 
Au soufïlc des Zéphirs, 

Sensible à nos soupirs , 



* 


Il6 lE HURON. 

L’Amour couronne nos désirs. 

> 

Que de plaisirs ! 

Non , plus de larmes ' e^. 

cHŒp^ 

Plus de larmes. 

Amo ir , les churnies ^ 

• Du sein de leurs alarmes 

l^ont naître les plaisirs. 

« 


riK Dü HÜBO», 
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SILVA IN , 

COMEDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE D’AEIETTES; 

Paroles de MARMONTEL,^ 

Musique de GrÉTky. 


lUpréçenîée pour la première fois le février 17701. 


i 


Digitized by Google 



PERSONNAGES 


Monsieur DO LM ON. 

DOLMON, fils aîné, sous le nom de Silvain. 
DOLM ON, fils cadet. 

HÉLÈNE, fem me de Silvain. 

PAULINE , 

LUCETTE, 

BAZILE , jeune villageois. 


} 


filles de Silvain. 


Le the'âlre repre'sente une maison de paysan. 


Digilized by ‘ 



¥ 



COMÉDIE. 


^X^VV't.'W^'WX'WVX'W X X^^.'VW^'WVV» kXVWX.X-»V 

SCÈNE I. 

SILVAIN, HÉLÈNE. 

nÈLÈKE. 

Dis -MOI donc, mon ami, dis-moi ce qui t’afflige. 
Tu te caches de moi : tu crains qu^e n’exige 
TJn aveu que Ion cœur laisseroil é^apper. 

SILVAIN. 

ÏVIa femme*, cen’eslrien; non , ce u’eslrien,te dis-je. 
La chasse va me dissiper. 

HÉLÈNE. 

kr 

Au moment de donner la fille 
Au Gis d’un simple villageois, 

Tu te rappelles, je le vois, 

Ta naissance , et les biens dont jouit ta famille. 

Je l’ai coûté bien cher ! 

SILVAIN. 

J’ai fait ce que j’ai dû. 

Tu me tiens lieu de tout, et je n’ai rien perdu. 

Je te donnai ma foi sans l’aveu de mon père ; 
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120 SILVAIN, 

Voilà ma seule faute : il rn’en a trop puni ; 

Il m'a déshérité, banni, 

Laissé tomber dans la misère ; 

Mais eût-il été plus sévère , 
t) 'indissolubles nœuds avec toi m’ont uni ; 

Et mon cœur les chérit autant qu’il les révère. 
Quant à ce mariage entre nous résolu , 

Je suis loin d'en rougir ! Et que fait la naissance ? 
A-t-elle un plus beau titre , un droit plus absolu , 
Que le titre et les droits de la reconnoissance ? 

Je dois tout à ces bonnes gens : 

Quand mes mains au travail n’étoient pas endurcies, 
Leurs généreuses mains ont labouré nos champs ; 
Je n’ai vu que par eux nos peines adoucies. 

Moi , mes enfa^s , toi-même , inconnus , délaissés. 
Avant d’avoir appris à travailler pour vivre, 

Nous périssions ; leurs soins , leurs secours empressés 
Dans notre solitude ont bien.voulu nous suivre : 
J’ai trouvé chez eux la pitié. 

Mais la pitié sans honte, et si noble, et si tendre. 
Et si semblable à l’amitié. 

Que mon cœur a pu s’y méprendre. 

HÉLÈNE. 

Non , pour eux. mon ami , tu ne peux faire assez. 
Mais ne me laisse pas dans mon inquiétude. 

J’ai de ta confiance une douce habitude ; 

Je l'ai depuis quinze ans passés. 

AIR. 

Nos cœurs cessent de s’entendre ! . 
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SCÈNE I. 121 

Lequel des deux est cliangc ? 

Ah I ton père est-il vengé? 

IV os coeurs cessent de s'entendre I 
Lequel des deux est change ? 
r<on , ce n’est pas le plus tendre , 

Non , non , ce n’est pas le mien. 

Ah ! je tremble. Est-ce le tien ? 

Quand ma main séchoit tes larmes. 

Quand la main séchoi; mes pleurs, 

Tout avoit pour nous des cliarmes, 

Oui , tout , jusqu’à nos malheurs. 

Nos coeurs cessent de s’entendre , etc. 

SILVA 15. 

Non , ma confiance est la même ; 

Niais il est si cruel d’affliger ce qu’on aime î 

UBLÈNE. 

' Afflige-moi plutôt ; mais ne me cache rien. 

SILVAI5. 

Il faut l’obéir. Tu sais bien 
Qu«d étoit le seigneur de la. (erre où nous sommes? 

Juste et bon , il aimoil les hommes ; 

Du pauvre laboureur il étoit le soutien. 

Nies enfants , dlsoit-il , je veux que dans ma terre 
L’homme recueille en paix les fruits qu’il a semés. 
Les animaux vous font la guerre ; 

Vous ne serez point désarmés. 

Que chacun dans sou champ se garde et se défende : 
Théàtr®. Op.-Com. C, II 
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SILVAIN, 

Je cède à tous les mêmes droits : 

Je veux qu’ici l’on ne dépende 
Que de Dieu , du prince et des lois.’ 

C’est ainsi que pensoit cet homme respectable.’ 

HÉLÈNE. 

£h bien ? 

SILVAIN. 

Nous le perdons. 

HÉLÈNE. 

Ah ! je sens, comme loi , 
Que c’est un malheur véritable. 

SILVAIN. 

C’enestun, chère Hélène, oui, c’eneslun pourmoi.^ 
Dans sa terre aujourd’hui sais-tu qui lui succède ? 
Mon père. 

* 

HELÈNE. , 

Juste ciel ! 

SILVAIN. 

C’est à lui qu’il la cède ; 
■ Mon frère en sera possesseur. 

Je ne l’ai vu qu’en son bas âge ; 

Mais , des bontés d’un père indigne ravisseur, 

Et faisant de ses dons le plus honteux usage , 
ïl a de ses vieux ans corrompu la douceur ; 

Et par son arrogance il est , dans le village , 
Annoncé comme un oppresseur. 

11 arrive avec fas?e , il commande , il menace ; 

On dit même qu’il veut interdire la chasse. 


■jbs 





SCÈNE II. 1^3 

HÉLÈNE., 

Qu’allons-nous devenir ! 

SILVA IN. 

Nous nous aimons toujours. 

Quel que soit notre asile , avec un peu de peine, 

Nous aurons encor de beaux jours : 

Rassure-toi , ma chère Hélène. 

Marions notre fille ; et surtout n’allons pas 
Affliger nos ranis au moment de la fête. 

Donne à la pauvreté l’air d’une aisance honnête. 

Je vais chasser pour le repas. 

HÉLÈNE. ♦ 

Tu reviendras bientôt ? 

SILVAIN. 

Je ne vais qu’à deux pas.' 

( Elle rentre dans la maison.) 

SCÈNE IL 

SILVAIN, seul, la suivant des yeux ^ 

Que l’amour donne de courage ! 

Le travail, l’indigence, elle a tout enduré; 

Et jamais un moment elle n’a murmure'. 

IMais lui ferai-je encore essuyer cet orage ? 

Non , il vaut mieux nous éloigner : 

Ici tout me feroit connoîlre ; 

Je serois découvert ; et je veux m’épargner 
La honte et la douleur de l’ètre. 

1 1. 

I 

‘ l 
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124 S£LVAIN, 

AIR. 

Je puis braver les coups du sort , 

Mais non pas les regards d’un père.' 

Pour im’ejc poser à sa colère , 

Non , mon cœur n’est pas assez fort. 

La nature en vain me rappelle ; 

Je sens une frayeur mortelle 
Repousser mnn cœu^ gémissant. 

Four un fîls sensible et rebelle, 

Un père e&t un dieu menaçant. 

Je puis braver, etc. 

Bois naissants , que je plantai , ] 

Champ , que j’ai rendu fertile. 

Humble toit, que j’habitai, 

Humble toit, qui fut l’asile 
De l’amour et de la paix ; 

Quoi ! vous quitter pour janiais ! 

Oui , loin de vous je m’exile. 

Je puis, etc. 

X 

SCÈNE III. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. 

HÉLÈNE, à Pauline. 

Te voilà fort bien mise. 

* LUCETTE. 

Et moi , ma mère ? 



HÉLiNE , à Luceile, 

Aussi. 

( A Pauline. ) 

Ton futur va venir ; asseyons-nous ici : 

£n l’attendant , parions dç lui , ma fille. 
Compagne d’un e'poux , et mère de famille j 
Tu dois savoir... 

( à Lucette. ) 

Ceci pourroit vous ennuyer ; 

Laissez-nous. 

LUCETTE. 

Ah maman ! pourquoi me renvoyer ? 
Ce qu’elle doit savoir, il faut que je l’apprenne ; 

Ce seroit pour vous double peine ; 

£t la même leçon servira pour nous deux. 

HÉLÈNE. 

Eh bien , demeure ; tu le peux. 

Ton père a fait, Pauline, un choix bien estimable ! 
^ Une famille honnête, un mari jeune , aimable , 

Je crois même assez amoureux : 

Tout cela te promet le sort le plus heureux. 

Mais ne te laisse pas séduire 
A ce bonheur, souvent fragile et passager : 

C’est comme les fleurs d’un verger ; 

Et lu sais que pour les détruire, 

Il ne faut qu’un souffle léger. 

AIR. 

Ng croîs pas qu’un bon ménage 
Soit comme un jour sans nuage : 

Le meilleur, même au village , 

11.# 

% \ 


V 
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r 

A ses peines , scs jsoucis. 

Mais les grâces de ton âge 
Les ont bientôt éclaircis. 

L’homme est fier , i^ est sauvage ; 

Mais dans un doux, esclavage, . 

Quaod c’est l’arnour qui l’engage, 

Il perd toute sa fierté. 

Il renonce à son empire. 

C’c5t en vain qu’il en soupire ; 

Un regard sait le séduire ; 

Il ne faut , pour le réduire 
Qu’un souris de la beauté. 

Une femme jeune et sage 
A toujours tant d’avantage ! 

Elle a pour elle en partage 
L’agrément et la raison ; 

Douce humeur et doux langage 
Font la paix de la maison. 

LUCETTE. 

Je retiens vos leçons, niatnan ; je les suivrai : 
Car j’aurai mon tour, je l’espère ; 

Et lorsque mon mari sera bien en colère , 

Au lieu de me fâcher, je le caresserai. 

Je crains bien que ma sœur ne soit pas si docile 

n£L£2(E. 

Pourquoi donc ? 

LUCETTE. . 

Ce pauvre Bazilc ! 

?iier encore ils étoient brouillés» 


SCÈNE III. 


^ HÉLÈNE, se lecani. 

Que dites-vous, petite fille ? 

PAULINE. 

. Ma sœur, corarae vous babillez! 

LUCETTE. 

Oui, je sais bien que je babille, 

Quand je vous dis vos vérités. 

paülik:^. 

N en croyez rien, inaraan : noiis nous sommes quittés 
Fort bons amis. ’ ■ * ^ .j 

LUCETTE. 

F raimenl ! il a Taine si bonne , 
Qu’il cède quand vous résistez ; 

El c’est toujours lui qui pardonne. 

’ > HÉLÈNE. 

De quoi s’agissoit-il ? 

PAULINE. 

Bazile , hier au soir , 
Au retour des champs , vint me voir, . 

Comme vous savez ; lui , ma sœur et moi , nous fîmes 
Dans le jardin cinq ou six tours ; 

Et puis , maman , nous nous assîmes ; 

Et puis 

LUCETTE. 

Et puis , et puis I voilà bien des détours i 
Il lui parla de ses amours ; 

IWoulut savoir d’elle-même 
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S’il avoit su lui plaire ; il ne lui demamloit 
Que trois petits mots : Je vous aime ; 

Son bonheur, disoit-il , sa vie endépendoil ; 

Eh bien ^ jamais ma sœur ne voulut les lui dire. 

‘PAULINE. 

Le devois-Je , ma sœur ? maman sait bien que uo*. 

LUCETTE. 

Maman vous dit , par un sourire, 
Qu’clle-même l’eut trouvé bon. 

Voyez un peu le beau mystère ! 

C’est bien la peine de lui taire 
Ce qu’il peut voir à tout moment ? 

PAULINE. 

Quoi ma sœur ? 

. LUCETTE. 

Oui , ma sœur , 'croyez qu’il vous devine ; 
Et moi , qui ne suis pas bien line , 

Je r ai vu cent fois clairement. 

» 

PAULINE. 

Vous l’avez vu , ma sœur ? 


LUCETTE. 

Oui , je l’ai vu. 


HÉLÈNE. 

Comment ? 

LU C ETTE. 

AIR. 

Je ne sais pas si ma sœur aime ; 

Mais si jamais je suis de même, 
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SCÈNE Iir. 

Je dirai bien ; C'est de Pamoor. 

Oui , c’est aussi clair que le jour,' 

Tout aussi clair que le jour. 

Il pt absent ; elle est plaintive , 

£t dans ses yeux l’ennui se peint. 

Mais à peine il arrive y 
Une rougeur plüs vive 
Eclate sur son teint. 

Son cœur emu , sa voix craintive , 

Ses yeux baisses , 

Tout dit assez, 

Tont dit assez que mâ sœur aime ; 

Et si jamais je suis de même , 

Je dirai bien : C’est de l’amour. 

C’est aussi clair que le jour, 

Tout aussi clair que le jour. 

Le plus joli bouquet, 

Si c’est moi qni le cueille, 

D’un air distrait 
Elle l’effeuille , 

Soit la rose ou l’œillet;' 

Mais de simples barbeaux. 

Si c’est lui qui les donne , 

Elle en a fait sa couronne. , 

— «Âh ! ma sœur ! qu’ils sont beaux • >> 
Tout la trahit , tout dit qu’elle aime , 
Et si jamais je suis de même , 

Je dirai bien ; C’est de l’amour. 

C’est aussi clair que le jour , 

Tout aussi clair que le jour. 


t 

l3o SILVAIN, 

Oui , maman , oui sans cesse elle en est occupée. 
Par aucun autre soin elle n’est dissipée. 

A propos de la pluie , à propos du beau temps y 
Elle en parle à tous les instants. 4 

S’il fait beau, par exemple , elle pense à Baziie ; 
C’est pour lui tout exprès que ce beau jour a lui- 
£t s’il vient à pleuvoir, elle n’est pas tranquille : 
Baziie est dans les champs , aura-t-il un asile ? 

Il semble en vérité qu’il ne pleut que sur lui. 

HÉLÈNE. 

Pauline , qu’en dis-tu ? parle-moi sans mystère. . 
Tu le sais , je suis bonne mère. 

Est-ce bien l’époux qu’à plaisir 
Ton cœur auroit voulu choisir ? 

PAULIÏIE. 

AIR. * 

Eh comment ne pas le chérir? 

11 fait son bonheur de vous plaire. 

* C’est en me parlant de mon père , 

En me disant qu’il vous révère , 

Que Baziie a su m’attendrir. 

. Eh ! comment ne pas le chérir? 

- Il fait son bonheur de vous plaire. 

C’est par vos yeux que je le vis ; 

Je puisai l’amour dans votre amc. 

Vous l’avez nommé votre fils ; 
jV’est ce pas me nommer sa femme ? 

Eh ! comment, etc. 
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SCÈNE lY. 

HÉLÈNE. 

Tu me combles tle joie : oui , Bazile mérite 
De Ion père et de moi le plus tendre retour. 

Sa récompense est ton amour ; 

Et c’est ton cœur qui nous acquitte. 

SCÈNE IV. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, BAZILE^ 

BAZILÊ. 

Tout le village me l’envic. 

C’est un amour , une folie ! 

r 

Chacun voudioit Pavoir h soi. 

Et moi je dis; Elle est à moi , 

Elle est à moi , c’est pour la vie ; 

Son cœur va me donner sa foi. 

Ah ! que mon ame en est ravie ! 

Elle est à moi , c’est pour la vie ; 

Son cœur va me donner sa foi. 

Chère Pauline ! et vous , sa mère ! 

Et vous , sa sœur ! 

■ Et vous , sa mère l 
Et vous, sa sœur ! 

Sentez- vous bien tout mon bonheur? 

* Où donc est allé son père ? 

Ah ! c’est lui , c’est ce bon père , 

C’est lui qui lit dans mou cœiu:. 
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Des h présent •vienne l’ouvrage, 

Le labourage , 

' Les moissons, 

Les vents, la pluie et l’orage, 
liCS chaleurs et les glaçons ; 

Pour tout cela j’ai du courage. 

Aux cœurs contents 
Tout est bon temps ; 

L’hiver , l’été , tout est printemps. 

Tout le village me l’envie, etc. 

HÉLÈNE. 

Tu n’es donc plus fôché ? 

BAZILE. ’ 

De quoi ? 

HÉLÈNE. 

Mais , du refus 

Qu’elle t’a fait, dit-on, d’avouer qu’elle t’aime. . 

BAZILE. 

Ah ! pardon : J’avois tort moi -même ; 

, Oui, j’avois tort ; j’en suis confus. 

J’aurois dû ménager celte pudeur extrême ; 

Et je sens que je dois Fen aimer encor plue. 

HELENE. 

Dans sa simplicité que la nature est belle ! 

Va, c’est aussi trop bien penser 
Basile ; et c’est à moi dç t’en récompenser. 

Elle t’mme. • 
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SCENE IV. i33 

BAZILE. 

Elle m’aime ! 

HÉLÈNE. 

El je le dis pour elle. 
Mes enfants , qu’il est doux pour moi de vous unir î 
Mais ton père ? bientôt , ne va-t-il pas veuir ? 

BAZILE. 

Mon père, il est fâché, je ne puis vous le taire. 

11 a passé chez le notaire ; 

Il a lu le contrat ; il en est mécontent , 

Et le fait sous ses yeux corriger à l’instant. 

HÉLÈNE. 

Que dis-tu là ? 

HA ZI LE. 

Silvain nous a fait une injurtf. 
Quoi ! sans nous en dire un seul mot , 

Il se dépouille , il donne à sa fille une dot ! , 

11 nous croit donc l’ame bien dure. 

HÉLÈNE.' 

N’est-il pas juste ? 

SAZILE. 

Non, ce n’est pas en agir 
En ami véritable. 11 nous a fait rougir. 

Passe encor s’il ctoit plus riche que mon père ; 

Mais se priver d’un bien dont nous n’avons que faire! 
Ai-je besoin d’être payé 
Pour épouser celle que j’aime ? 

Non , sa dot est soti cœur ; son bien, c’est elle-même ; 
Nous vous quittons du reste } et l’article est rayé. 
Théâtre, Op.-Coin. 6. IZ 

l 
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HiLÈNE, attendrie. 

Ma fille ! 

BAZILE. 

Grâce au ciel , je suis jeune et robuste ; 
Nos champs sont bons , la terre y répond au labeur; 
Que nous faut-il de plus ? Non , cela n’est pas juste. 
Gardez , gardez vos biens pour la petite sœur. 

LUCETTE. 

Le bon frère I 

B AZilE. 

N’ayez pas peur 
Que jamais rien manque à ma femme; 

PAULINE. 

Ah Bazile ! Quels droits n’as-tu pas sur mon ame? 

DUO. 

BAZILE. 

« 

Avec ton cœur , s’il est fidèle. 

Qu’au rois-je encore à désirer ? 

PAULINE. 

Si tu ne veux qu’un cœur fidèle , 

Tu n’as plus rien à désirer. 

Ce cœur t’attend. 

BAZILE. 

Le mien l’appelle. 

ENSEMBLE. 

1} est h I ce coeur fidèle. 

Qu’amour a bien su m’inspirer ! 
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SCENE IV, 

Oui , c’est pour t’adorer 
Que je veux respirer. 

BAZILB. 

» 

/ 

Il est à moi ce cœur fidèle : 

Je n’ai plus rien à desirer. 

PAULINE. 

Mais les soins, les travaux p«-nlbles 
Ne vont-ils pas troubler d’iieurcnx loisirs ? 

B A ZI LÉ. 

Non. non, ils rendront plus sensibles 
Les doux instants dé nos plaisirs, 

ENSEMBLE. 

Que la peine qu’amour partage 
' Est un poids léger pour l’amour ! 

Heureux le soir de revoir -f l ménage 

Oiibliras — lu les ) ^ , . 

. , > laijgues du jour ? 

Se souvient-on des ) 

Le soir, au sein d’un bon ménage, 

Nous oubliions les fatigues du jour. 

SCÈNE’ v: 


HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, BAZÏLE, 
SILVAIN, GARDES. * 

siLVAiN ,, son fusil. 

Rentrez, n’ayez pas peur. 

13 . 
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silvAin, 

HÉLÈNE. 

Qu’avez-vous ? 

PAULINE, LUCETTE. 

Ah, mon pèrel 

à Bazilif. 

Enimène-les. 

HÉLÈNE. 

Je tremble. 

PAULINE , à LucetU. 

Il paroit en colère l 

bazile. 

Quelqu’un vous attaque? 

silyain. 

Oui , des gardes sur mes pas«^ 
Laisse-moi seul, te dis-je, et ne t’expose pas. 

SEPTUOR. 

LES GARDES. 

Arrête ! mets bas les armes. 

Rends>toi , sans quoi 
C’est fait de toi. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE.' 

Soyez touchés de nos larmes. 

SILVAIN, BAZILE. 

Moi ! meitro bas les armes ! 

Non , non , Je vous attends. 

Le premier qui s’avance, 

A mes pieds je l’étends. 

iS 
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ïS7, 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. . 

O ciel i prends sa défense ! > 

Hélas ! hdlas! 

Ne lirez pas, 

LES GARDES. 

Quoi ! lu fais résistance ! 

SILYAIN. 

Je me défends. 

BAZILE. • 

Je le défends. 

LES. GARDES.' 

Tu te défends / 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. . 

Ayez pîlié de ses enfants. 

O ciel ! prends sa 'défense ! 

Hélas ! hélas ! 

Ne tirez pas. 

LESGARDES. 

Ne nous résistez pas. 

s I LYA IN, B A Z I LE.» ^ 

Ne nons approchez pas. 

Le premier qui s’avance , 

A mes pieds je l’élcnds. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE., 

O ciel I prends sa défense. 

I^S .GARDES.l 
Quoi ! tn fais résistance 
Oède , çè4« ) il est tetnpsj 

' 11 .'^ 
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SILVAIN, 


i38 

' > 

SCÈKE VI. . 

< 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, BAZILE, 
SILVAIN, DOLMON, gardes. 

DODMON. 

L’À-t-on pris enfin?... Le voilà. 

{ Aux gardes.') 

Quoi, lâches, que faites-vous-là? 

Et quelle frayeur vous arrête ? 

SILVAIN.’ 

• t 

Alle-là , ieune homme , alte-Ià. 

De tous leurs mouvements tu réponds sur ta tête. 

DOLMON , aux gardes. 

Attendez, laissez-moi lui parler un moment. 

V • • 

SILVAIN. 

Suit , approche , ^ais seul ; et point d’emportement. 

DOLMON. 

T U chassois ; de quel droit ? 

. SILVAIN. 

' Du droit de la nature , 

Qui ne veut pas que nos moissons., 

Ces fruits d'une lente culture;, 

Soient impunément la pâture 
Des animaux que nous chassons.' 
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SCÈNE VI. 



Si le nouveau seigneur nous en fait la de'fense , 
J’obéirai tout le prenijcr. 

DOLMON. 

Il doit te suffire , je pense , , . 

Que son fils et son héritier . / 

Te l’interdise, et s’en offense. 

SILVAIN. 

Vous ! son héritier ! 


'DOLMON. 

Moi. Tu ne me connois pas ? 
SILVAIN. 

Vous vous faites assez connoîfre. 


DOLMON , £/'un ton plus hnut. 
Tu me connoîtras mieux. 

SILVAIN. 

Peut-être. 

lin attendant parlez plus has. 

Vous ne savez pas fjiii nous sommes. 
Soyez plus prudent et plus doux ; 

Et ne méprisez pas des hommes 
Qui peuvent valoir mieux que vous. 


DOLMON. 

Je réprimerai cette audace. 

Mon père n’est pas loin ; tu vas bientôt le voir. 
SILVAIN, à pari. 

Son père ! 


DOLMON. 

Il le fera rentrer dans ton devoir. 

( Il sort. ) ■ 
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i4o SILYAIN, 

SCÈN« VIL 

SILVAIN , HÉLÈNE , PAULINE , LUCETTE , , 

BAZILE. 

SILVAIN , à part. 

Chère Hélène , lu viens d’enlqndre sa menace. 

( A ses filles. ) 

Mes enfants , laissez nous. 

SCÈNE VllI. 

SII.VAIN, HÉLÈNE. 

SILVAIN. 

Mon père !... où me cacher ? 

Ah ! de mes bras , sans doute , il viendra l’arracher. 

DUO. 

Dans le sein d'un père 
Ton cœur va voler. 

SILVAIN, r 

Au nom de mon père 
Je me sens troubler. 

Mais dut sa colère ‘ 

Cçnt fois m’accabler j 
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SCÈNE vni; i4î 

T'aimer fut mon crime; 

Je suis la victime 
Qui doit s’immoler. 

HÉLÈNE. 

Je vois sa colère 
Sur moi s’exhaler. 

M’aimer fut ton crime; 

Je suis la victime 
Qu’il va s’immoler. 

D’un nœud plein de charmes 
Il vient t’affranchir. 

SIL vain. 

Il pent à nos larmes 
Se laisser fléchir. 

HÉLÈNE. 

Sa voix menaçante 
» 

Dira : Sois soumis.' 

SILYAIN,' 

Sa voix gémissante 
Dira : J’ai promis. 

ENSEMBLE. 

O mon bien suprême I 
Moitié de moi-même ! 

HÉLÈNE. 

. Je tremble. 
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.SIIVAIN, 

• '% 

SILVA IN. 
J’espère. 

HÉLÈNX. 

Qu’nn juge, 

SILVAIN,! 
Qu’on père. 

HÉLÈNE. 
Qn’an juge terrible. 

, SILVAIH. 
Qu’un père sensible. 

HÉ:p|:NE. 

N’ait pour moi la rigueur 
De m’arracher ton cœur. 

I 

SILVA IN. 

N’aura pas la rigueur 
De m’arracher ton cœur. 

HÉLÈNE.; 

Si ton cœur cbaqcèle. 
Pour m’être fidèle 
Pense à nos enfants. 

1 S IL VAIN. 

Ta crainte me blesse. 

Je sens ma foiblesse ; 

Mais tu m’en défends. 

HÉLÈNE. 

Que leur tendre mère , 


Qui t’aima toujours. 

Te soit toujours chère. 

• SILVAIir. 

Oui , toujours plus chère 
Qu’eu nos plus beaux jours.’ 

£M$£MBLX. 

O mon bien suprême ! 
Moitié de moi-même ! 

HÉLÈNE. 

Je tremble. 

S I L VA I Nt' 
J’espère. 

HÉLÈNE. 

Qu’un juge. 

S IL VA IN, 

Qu’un père.’ 

HÉLÈNE. 
Qu’un juge terrible. 

SI^VAIN.’ 
Qu’un père sensible. 

HÉLÈNE. ' 

N’ait pour moi la rigueur 
De m’arracher ton cœur. 

SILVAIN. 

N’aura pas la rigueur 
D« m’arracher ton cœur. 
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ENSEMBLE. 

X’amour et la foi 
M’unit avec toi. 

Ciel, en ta présence 
Je formai ces vœux. 

O ciel ! de nos fenx 
Tu vois l’innocence. 

Est-il de puissance 
Qui trompe ces nœuds ? 

SILVAIK. 

Mais à ce combat si pénible , . 

Ma femme, pourquoi m’exposer ? 

C’est à toi.,., tu n’es pas connue ; il est possible 
Que mon père à la voix ne soit pas insensible. 
Oui, sans moi, mieux que moi tu sauras l’apaiser. 

SCÈ1SE IX. 

BAZILE, SILVAIN, HÉLÈNE. 

s AZILE. 

Ne voilà-t-il pas que le père 
Va nous faire encor du chagrin. 

HELENE. 

• * é ^ 

Tu l’as donc vu , Basile ? Est-il bien en colère T 

BAZILE. 

Eb vraiment ! c’est lui que je crain. 

Comme il a l’air triste et se'vère ! 
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SCÈNE X. l45 

Il se promenoît tout là-bas ; 

J’étois loin , Je voyois ; mais je n’entendois pas.1 
Son fils lui parloit : voici comme 
Il l’écoutoit. Vers le château 
Il a renvoyé le jeune homme ; 

£t tout seul , il a pris le chemin du côteau. 

SILYAIN. 

Je vais donc lé voir ! 

SAZlLEi 

Toul-à-l’heure. 

SILYAIN; 

Mon ami, laisse-nous. 

BAZILE. 

Qui ? moi ! non , je demeure.1 

^ILYAIN* 

Laisse-nous. Va trouver mes enfants. Je te suis.; 

( Bazile entre dans la maison. ) 

SCÈNE X 

HÉLÈNE, SILVAIN. 

SILYAIN. 

HiiÈNE ! mon cœur se déchire. 

HÉLÈNE, 

Courage , mon ami. 

Théâtre. Op.-Coxa. 6, 
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SILVAIN. 

Non. .w. je sens.... je né ptiis..** 
Fais tout ce que Tamour t'inspire. 

Pour moi , je ne sais où je suis. 

SCÈNE XL 

HÉLÈNE, seule. 

RÉCITATIF. 

11 va venir. Je dois l’attendre. 

Je dois paroi tre devant lui , 

Seule, tremblante, et sans appui 

Âh ! je frémis. Je crois entendre 
Le cri de la nature élevé dans son cœur : 

Venge -toi , la voilà , c’est elle 
Qui t’a privé d’un fils, qui l’a fendu rebelle. 

C’est elle qui fait ton malheur 

Pardonne , ô mon juge I ô mon père ! 

J’étois jeune, et sensible; et ton fils m’adoroit. 

Le fol amour nous égaroit. 

Mes enfants sont les tiens ; ne punis que leur mèreM V» 
En les voyant il les plaindra ; 
pour eux son cœur s’attendrira 

AIR. 

Vaine apparence ! 

Songe insensé 1 

Non, non, pour moi plus d’espérance. 

Non y non , je l’ai trop offensé. 
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SCÈNE XU. i47 

I 

Qu'il abandonne 
Ses droits trahis ! 

Qu’il me pardonne 
Ses jours flétris ! 

£t qu'il couronne 
Des nœuds proscrit^ 

Vaine apparence ] 

Songe insensé ! 

If on , non , pour moi plus d'espdranee.' 

Non y non, je Tai trop offensé. 

SCÈNE XIL 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE* 

» 

FAULINS. 

Mok père vers vous nous renvoie, 

Maman ; de sa douleur il parott oppressé. 

LUCETTE. 

J\ s£ cache en pleurant , de peur qu’on ne le voie 

FAULINS. 

Seroit-il encor menacé ? 

HÉLÈNE. 

Oui, mes enfants. Son juge, et sonmailre, et le nôtre 
Va paroitre à l’instant. Songez bien l’une et l’autre 
Que notre sort dépend de lui. 

Tombez à ses genoux, implorez son appui. 


iS. 
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'i‘48 SILVAIN, 

SCÈNE XIIL 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, monsieur 
DOLMON. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE- 

Ah i Monseigneur ! 

M. DOLMON. 

Que vois-je ? êtes-vous la famille 
De ce chasseur audacieux ? 

HÉLÈNE. 

Je suis sa femme. 

PAULINE, LUCETTE. 

Et moi sa fille. 
HÉLÈNE. , 

Il est criminel à vos yeux ; 

Mais pour vous apaiser, il n’est rien qu’il ne fasse.l 
'Aux pleurs de ses enfants laissez-vous émouvoir. 
C’est un père, un époux, c’est notre unique espoir. 

M. DOLMON. 

Savez-vous qu’à l’excès il a porté l’audace? 

Quoi ! c’est peu de se révolter ; 

11 menace mon fils ! il osé l’insulter ! 

HÉLÈNE. 

Accablé de votre colère , ' 

Son malheur est de vous déplaire , 



SCÈNE xm, 149 

Son crime est dè vous affliger. 

Mais daignez nous entendre avant de nous juger. 
La chasse étoit permise avant votre ddfense ; 

£t dans la bonne foi.. . 

M. DOLMON. 

C’est là sa moindre offense. 
HÉLÈNE. 

Ah! jele sais. Plus doux, pins humble en son malheur, 
Il devoil se de'fendre avec moins de chaleur. 

Mais dans le repentir dont sa faute est suivie , 

11 vous dira : Prenez ma vie), 

E|le est à vous. ^ 

M. DOLMON. 

Ma bonne , en vous tout me confond , 
Cet air, ce maintien, ce langage.... 

Vous n’ètes pas née au village.... 

Et ce silence me répond. 

Oui , tout en vous annonce une femme bien ne'e. 

HÉLÈNE. 

Je le suis. 

M. DOLMON. 

Quelle destinée 

A donc pu vous réduire à celle obscurité ? 

. HÉLÈNE. 

Un malheur bien étrange , et bien peu mérité ? 
Tifais sous cet humble toit, où je suis confinée , 
J’avois trouvé la joie et la tranquillité ; 

Et si j’avois fléchi voire cœur irrité , 

J’y serois encor fortunée. 

i3.. 
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i5o siLYAifr, 

H. SOLMON. 

Laissons là ma colère , et parlons du malheur 
Qui vous poursuit. 

HÉLÈNE. 

II est oublié, s’il vous touche- 
Non, vous n’entendrez point de plainte de ma bouche. 
Le bonheur est partout : sa source est dans le cœur. 

Ici , dans une paix profonde, 

Mon époux, mes enfants, voilà pour moi le monde. 
Soumis avec constance à son sort rigoureux , 

Mon époux a trouvé des amis généreux ; 

Ils l’ont aidé. Le temps , le besoin , l’habitude 
Ont façonné ses mains aux travaux les plus durs. 
P’élever mes enfants, moi j’ai fait mon étude. 

De tendres soins, mêlés de peu d'inquiétude, 

Un repos , un sommeil , un réveil, doux et sûrs ; 
Ce sont là nos plaisirs dans cette solitude. 

11 en est de plus vifs , mais non pas de plus purs. 

M. dolWun. 

Hélas ! que je vous porte envie ! 

Vous goûtez , croyez-moi , les vrais biens de la vie. 
Vous régnez sur des cœurs que vous avez formés; 

Vous aimez vos enfants ; vous en êtes aimés ; 

( A pari ) 

£tmoi!..j’aidesenfant5; mais, trop malheureux père! 
L’un est perdu pour moi , l’autre me désespère. 

{Haut.) • 

Ah ! j'ai bien des chagrins ! 

HELENE. 


Je les partagerai- 



SCÈNE Xlll. 


x5< 

M. DOLMON. 

En vous faisant du bien je les adouci^. 

Vos filles approchent de l’âge 
Où l'on s'établit ; pensez-vous 
A les marier au village ? 

HÉLÈNE. 

Oui , l'ainée^est promise ; elle aura pour époux 
Le fils d’un voisin qui nous aime. 

Sans ce qui vient de se passer. 

Ils s’épousplent aujourd’hui même. 

Mon mari , pour la noce , éloit ailé chasser.' 

M. DOLMON. 

Et c'est mol qui (rouble la fête ! 

Pardon : j’ai mal fait d'écouter 
Un jeune homme impru(Iênt , dont jeconnoisla tête 
( yi Pauline. ) 

Ma fille , je veux vous doter. 

HÉLÈNE, PAULINE. 

Ah ! Monseigneur ! 

LUCETTE. 

Et moi , Monseigneur ? 

M. ooLuoNt à Lucette. 

Oui, j'espère y 

Mon enfant , vous doter aussi , 

Quand vous aurez quinze ans. 

LUCETTE. 

Je ne tarderai guère.' 
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iSl SILVAIN, 

M. DOLMÔitV 
Je vous le promets. 

LUCETTE. 

f 

Grand merci. 

M. DOLMON. 


Oui , )c veux leur servir de pèr^ 


HÉLÈNE , apec transport. 

♦ * 

Ah ! mes enfants ! 

( Elles tombent à set pieds. ) 

DOLMON , les releçant. 

C’est trop pour de légers bienfaits. 

( A part. ) 

Lpur sensibilité m’arrache aussi des larmes. 

{a Hélène.) 

Je veux voir votre époux. 

HÉLÈNE, tremblante. 

Mon époux ! non jamî|i8 


Il n’osçra. 


M. DOLMON. 


' Qu’il vienne ; et soyez sans alarmes.’ 
Qu’il vienne , je le veux. 

' ( Hélène rentre dans la maison.) 


* 


-- A Jà 


scjÈNE xiv; i53 

; SCÈNE XIV, 

MONSIEUR DOLMON, LUCETTE, PAULINE. 

A 

EUCETTE. 

Nous ferez— vous l’honneur 
D’assister à la’ noce ? 

M. DOLMON. 

Oui , si Ton m’y convier 

En serez-vous bien aise ? 

LUCETTE. 

Ah ! j’en serai ravie.' 

Que vous êtes aimable ! Entendez-vous, ma sœur? 

( 

M. DOLMON. 

Vous m’aimerez donc bien ? • 

LUCETTE. 

Ah ! de tout notre cœur.” 
TRIO. 

PAULINE, LUCETTE. 

■* •> 

Venez, venez vivre avec nous : 

C’est ici que l’on s’aiaie. 

M. DOLMON. . 

Oni , je viendrai vivre en paix avec vous , 

•PAULINE, LUCETTE. 

C’est un plaisir si doux 
Que d’aimer qui nous aime !. 
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^54‘ SILVAIN,' 

M. DOLMON. 

Oni , je viendrai le goûter avec vous, 
Ce plaisir pur , ce bien suprême. 

PAULIUE, LUCETTE, 
yenez'j^vcnez vivre avec nous : 

M. DOLMON. 

Oui , je viendrai vivre avec VÔM.' 

PAULINE- 
Mon père a si bon cœur ! 

LücBTTB^ 

£t ma mère l 

PAULI NE» 

^ •• • 

. , ^ Et Bazile ! 

PAULINE, LUCETTE.' 
Dans cet asile 
Tout e>t tranquille, 

Jamais de bruit, jamais d'humeur; 
M’ayez pas peur, 

Tout est tranquille. 

M. DOLMOÏT.' 
Calme enchanteur , 

Où tout inspire, 

Où tout respire 
La paix du cœur ! 

PAULINE, LUÇ£TT|E* 
Oui , tout respire , 

Tout nous inspire 



SCÈNE XIV. 
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La paix du cœur ! 

Venez , etc. 

. M. DO LM OH. 

Les jolis enfants !... quelle joie !... 

Mais hélas ! le ciel ne l’envoie 
Qu’à ces pauvres gens-Ià, qui n'ont pas d’autre bien. 
Ah ! je donnerois tout le mien... 

PAULINE. 

Vous vous plaignez! 

LUCETTE. 

Ma sœur . avec nous il s’ennuie. 
PAULINE. 

Avez'vous du chagrin ? 

( JE l/es lui baisent les mains. ^ 

M. DOLMON. 

Que vous m’attendrissez, 
Mes enfants !... vous me caressez! 

LUCETTE. 

Je vob couler vos pleurs ! Ah ! que je les essuie! 

M. DOLMON. 

Ce qui se passe en moi ne peut se concevoir. 

Je sens un plaisir à les voir ! 

J’éprouve un charme à les entendre ! 

C'est en vain que je m'en défends ; 

Je n’éprouvrai jamais de sentiment si tendre. 

( // les embrasse. ) 
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SILVAIN 


» -î 


SCÈNE XV. ■ 

MONSIEOR DOLMON, LUCETTE, PAULINE, 
SILVAIN, HÉLÈNE, BAZILE, 

■ SILVAIN. 

Ciel ! que vois-je? mon père embrasse mes enfants? 
M. DOLMON. 

Dieu ! mon fils ! 

SILVAIN.- 

A vos pieds vous voyez ce rebelle. 
Ma femme , mes enfants , tombez à ses genoux. 

M. DOLMON. 

» ^ 

Ah ! malheureux ! 

HÉLÈNE. 

Je suis la seule criminelle. 

M. DOLMON. 

. Quoi 1 c’est là ta femme ! 

SILVAIN. 

Oui, c’est elle. 

Puni ssez le père et l’époux ; 

Pardonnez aux enfants , à l’épouse fidellc : 

Ils sont innocents. 

M. DOLMON. 

Levez-vous. 

( Embrassant son fils. ) 

De quinze ans Je chagrin voilà donc la vengeance ! 
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iSy 

SILVAIN. 

'Ah! mon père I 

M. DOLM.ON. 

Je cède, et je sens qu’avec vous 
Mon cœur ëtoît d’intelligence. 

SILVA I K. 

Ce n’est pas tout : j ’ai pour amis 
Ce jeune homme et son père ; et je leur ai promis.. 

BAZlLE, trisicment. 

iVous n’avez rien promis. Je n’y dois plus prctendre> 
Qu’elle me plaigne, c’est assez. 

W. DO LM O N. 

Des services qu’ils t’ont pu rendre 
Ils seront bien récompense's : 

Je le prends sur moi. 

SILVA IN. 

Non , mon père. 

Ce que j’ai fait dans la misère , 

Je n’en rougirai point dans la prospérité. 

' Bazile a ma parole ; et le cœur de ma fille 
Est un pii.K qu’il a mérite'. 

Elevez jusqu’à vous une honnête famille. 

Mon père, encor ce trait de gc'nérosilé. 

M. DOLMON. 

Oui , je me rends, mon fils ; et ta reconnoissance 
Force mes préjugés à respecter ses droits. 

Viens, Bazüe : il est bon de montrer quelquefois 
Que la simple vertu lient lieu de la naissance. 

Théâtre. Op.-Com. G, ï4 
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SILVA in; 


CHCEüB> 

Rien de si tendre qu’un bon père.' 
C'est du ciel le plus heureux don. 

* S'il veut punir dans sa colère, 
L’Âmour est là , qui lui dit , non.' 
11 a beau faire le s^ère ; 

Non , ce n’est jamais tout de bon. 
Dans ses regards c’est la colère ; 
Mais dans son cœur c'est le pardon. 
Aimons-le bien ce tendre père : 
C’est du ciel le plus heureux don.' 
Une ame tendre , pour un père , 

Est du ciel le plus heureux don. 


nv DE SILTAIK; 



ZÉMIRE ET AZOR, 


COMÉDIE EN QUA|T|RE ACTES, 


uÈtéE d'ariettes ; 

Pahoies de MARMO^TEL, 

[Musique de GrÉtrt. 

« y 

Uepresentde pour la première fois le i6 décembre 

* 77 *- 


i4. 


Digitized by Google 



9 


* 


PERSONNAGES. 


AZQR, roî de Kamîr. 
SAWjDER, négociant d’Ormus, 
ALI, esclave de Sander. 
ZÉMIRE, 

FATMÉ , 

LISBÉ, 

Une FiE. 

Troupes de génies et de fées. 


i filles de Sander. 


Le tlie'âlre représente l’inlérleurdu palais de Sander» 


La scène est en Perse. 
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ZÉMIRE ET AZOR, 

. COMÉDIE. 


^/VVX/%;WXV\/WX'W/VX'W%.%/W1.VXX^X'%,W^/V/VX'%'V\/V'V\WV x-va/w». 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

’ SANDER, ALI. 


s A ND ER. ^ 


Quelle (étrange aventure ! un' palais éclairé, 
Meublé , richenienl décoré*, 

Où Je ne rencontre personne ! 

ALI, avec frayeur. 

Monsieur , délogeons prudènunent.’ 

II n’y fait pas bon : je soupçonne....' 


Quoi donc? 9 


SANDER. 


ALI. 


Que tout ceci n’est qu’un encbantemenf.; 

x4'* 
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zéMIRE ET AZOR, 

• SANDER. 

Un enchantement, soit. Au milieu d’un orage, 

La nuit , dans un bois te'nébreux , 

Nous sommes encor trop heureux 
De trouver cet asile. 

ALI. 

Auriez-vous le courage 

D’y passer la nuit ? 

SANDER. 

Pourquoi non ? 

ALI. 

Monsieur, prenez-y garde. 

SANDER. 

Bon! 

Qu’as-tu peur ? Si quelqu'un dans ce palais habite,' 
Il nous y reçoit assez bien. 

ALI. 

Et si c’est un génie ? 

SANDER. 

Eh bien ! 

ALI. 

Croyez-moi, «partons au plus vite. 

AIR. 

L’orage va cesser. 

Déjà les vents s’apaisent ; * * * 

Les voilà qui se taisent ; 

Partons sans bakneer. 




CTE I, SCÈNE r. 
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Ce n'est plus rien , rien qu- un nuage 
Dont le ciel se dégage : 

Cela ne peut dorer ; 

Le temps va s'éclairer. 

Vos filles vont passer 
La nuit à vous attendre; 

La frayeur va les prendre; 

Pourquoi les délaisser ? 

Vous les aimez d'amour si tendre 1 
pourquoi, pourquoi les délaisser? 

L'orage va cesser, etc. 

SANDER. 

Que dis-tu ? l’orage redouble. 

, ALI, à part. 

11 a -raison. 

. SANDER. 

Comment retrouver mon chemin? 
AU, vipemeni. 

Je vous mènerai par la msdn. 

SANDER. 

Nous sommes bien : passons ici la nuit sans trouble. 
AU, a9ec frayeur. 

Sans trouble ! 

SANDER. 

Au point du jour nous partirons demain.* 
AIR. 

■«. * 

Le malheur me rend intrépidé; ^ 

J’ai tout perdu, je ne crains rien. 
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ZÉMIRE ET AZOR 



Et pourquoi serois-je timrde? 
Pour moi la vie cst-cllc un bien? 
Je suis tombé de -l’opulence 
Dans !a misère et dans l’oubli; 
Un vaisseau , ma seule espérance, 
Dans les flots est enseveli. 


Le malheur, etc. 


AU. 

Eh ! raoi , qui u’eus jamais d’autre bien que la vicy 
Je n’airue poiut à l’exposer. 


SANDER. 

Allons, laisse-moi reposer ; 

Et dors , si tu le peux. 

ALI. 

Je n’en ai nulle envie.’ 

Dormir chez des esprits ! et sans avoir soupe !... 

( Une table servie paroit au milieu du salon.) 

O ciel ! 

SANDER. 

Qu’est-ce ? 

ALI. 

Monsieur ! une table servie l 

SANDER. 

Pu vois , de nos besoins quelqu’un s’est occupe. 
ALI, tremblant. 

Qui, quelqu’un.L 

SANDER. 

Mets-toi là, 


DI 


JbyGo^ÿ 


• ACTE I, SCÈNE I.*. l65 


. ALI. 

Vous mangerea? 

SANDEa. 

Sans doute. 

Notre hôte est magnifique : il ne ménage rien. 

ALI, en éleçant la poix. 

A ce seigneur-là rien ne coûte. 

( yi part. ) 

Il faut que j’en dise du bien ; 

Car il est là qui nous e'coute. 

SANDER. ^ 

,Vo;là des mets fort délicats. 

ALI. 

Ah ! si je l’osois , quel repas ! 

SAKDEH. 

Ose y crois-moi, 

ALI. 

.Voyons. 

( Il mange. ) 


SAKDER. 


Quoi ! du vin ! 

4 

, ALI, apec joie. 

Du vin ! 

6ANDSR. 

Goûte. 

ALI. 

Pour celui-ci , je n’y tiens pas. 
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SANDSR. 

Ta roaiü tremble ? 

ALI. 

Ah ! Monsieur, celte liqueur vermeille 
N’est peut-être qu’un poison lent. 

Mais n’inaporle. 

• ( IliûîL) ■ 

Il est excellent ; i 

Et dussé-)è en mourir , fen boirai ma bouteille.! 

SAN DE H. 

Eh bien ? Comment te trouves-tu ? 

ALI. 

De cet élixir la vertu 
Petit à petit me soulage. 

De fatigue et d’effroi j’étois presque abattu ; 

Mais Je sens revenir ma force et mon courage-' 
Encore un petit coup. 

(Il Soii.) 

Ah ! le charmant breuvage. 
AIR. 

Les esprits, dont on nous fait peur, 

Sont les meilleures gens du monde. 

Voyez comme ici tout abonde : 

Quel bon-souper ! quelle liqueur ! 

Ah ! quelle liqqeur ! 

Les esprits , dont on nous fait peur , 

Sunt les meilleures gens du monde. 

On n’en parle que par envie ; 
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ACTE'I, SCÈNE I. 

I 

Mocjuoas-iions de ces contes vains. 

Pour moi , j’en ai l’anie ravie ; 

Je ne veux pas d’autres voisins ; 

Avec eux je passe ma vie, 

S’ils.ont toujours d’aussi bons vins. 

Les esprits, etc. 

SANDER. 

Ali , pour le coup , est un homme : 

11 ne craint rien. 

»• I 

ALI. 

Oh ! rien du tout. 
A présent je vais faire un sommet 


167 


SANDER. 

Voyons quel temps il fait. 

.ALI, s'endormant, 

J!aurois dormi debout. 


DUO. 


SANDER. 
Le temps est beau. 


ALI. 

J’en suis bien aise. 


Ali! 


Je dors. 


sande;^. 

» 

ALt. 
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ZÉMIRE ET AZOH,' 
s ANDER. 

Il faut partir. ^ 

A El. 

Quand j’ai bien bu, ne vous déplaise,' 

Je veux dormir.^ 

s AND ER. 

11 faut partir. 

Tu dormiras plus h ton aise', 

Quand nous serons rendus chez moi.; 

ALI. 

Je dors si bien sur une chaise; 

On est ici comme chez soi. 

SANDER. 

Le jour se lève. 

ALI. 

Qu’il SC couche. 
SANDER. 

Ali, sans toi je m’cn irai. 

ALI. 

Paartez sns moi ; je vous suivrai. 

SANDER. 

Et si quelque bète farouche 
Vient t’attaquer ? 

ALI. 

îe n’ai pas peur. 
SANDER. 

Ce bon vin t’a donné du cœurf 
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ACTE I, SCÈNE II. ï69 

* ^ ALI. 

Ce bon vii^m’a donné du cœur. 

s AN DER. 

Allons, ma famille t'attend, t 
Lève<toi , je l’ordonne ; et partons à l’instant. 

ALI. 

Ah ! laissez-moi du moins prendre encore une dose. 

(I/âoi/.') 

SAN DER. 

Je veux, en quittant ce beau lieu , 

Avoir de ce prodige un témoin qui dépose. 

Ma petite Zémire , en me disant adieu, 

Ne m’a demandé qu’une rose ; 

Je vais de ce rosier en cueillir une. 

SCÈNE IL 


AZOR, SANDER, ALI. 

AZOR , SOUS une forme effrayante. . 

Hola ! 

ALI , tremblant. 

Ciel ! 

s A N D E R. 

Que vois-je ? 

■ AZOR. 

Que fais-tii là ? 

Et pourquoi me prendre mes roses ? 
ThéAtre, Op.-Com, 6. 
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170 zéMlRE ET AZ0R> 

SANDER. 

Pardon. Je ne Toyois aucun mal à (;e]a ; 

Et libérai en toutes choses, 

Je ne te croyois popt jaloux de ces fleurs- là. 

AZOR. 

Téméraire, ingrat, je te donne 
L’asile , uabon souper, le meilleur vin 4|ue j’ai ; 

Et tu yeux que je te pardonne 
De me voler mes fleurs ! non je serai vengé. 

Tu vas mourir. 

SANDER. 

Tu peu^ disposer de ma vie , 

Je ne la plains, ni ne défends 
Des jours si peu dignes d’envie. 

Je n’ai regret qu’à mes enfants. ' 

AZOR. 

De trois filles , dît-on , le destin t’a fait père ? 

SANDER. 

Hélas ! ce qui me désespère , 

C’est de les laisser sans appui. 

ALI. 

Ah ! vous auriez pitié de lui , 

Si vous saviez combien ses trois filles sont belles. 

SAN^DER. 

Je viens d’Oraïus. J’allois y savoir des nouvelles 
D’un vaisseau, mon dernier espoir. 

Mes filles croyant me revoir 
Dans l’opulence , l’une d’elles f 


ACTE I , . SCÈNE II. ijt 

A mon départ, me demanda 
Des rubans , l’autre des dentelles ; 

Mais la plus jeune leur céda 
Toutes ces riches bagatelles ; 

Et d’un air tendre et caressant ^ 

Elle me dit en m’embrassant : 

Je ne veux qu’une rose : elle me sera chère « 

Plus que le don le plus brillant ; ^ 

El je dirai: C’est à moi que mon père 
Daignoit P enser en la cueillant. ^ 

AIR. 

La' pauvre eniant ne savoit pas 
Qn’elle demandoit mon trépas. 

Qachez-lui bien que cette rose 
Est la cause 
. De mon malheur. 

Ah , pour elle quelle douleur ! 

Sa tendresse 
Qui me presse 
De revenir dans ses bras, 

Me rappelle ma promesse. 

Ah, pauvre enfant, tu ne sais pas 
Que tu demandes mon trépas! 

AZOB. 

J’ai l’ame asséz compatissante 
Pour me laisser fléchir. Mais il faut que, pour toi. 
L’une de les filles consente' 

A venir se donner à- moi. 

i5. 
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in2 zéMIRE ET AZOR,' 

^ r 

SANDEtt. 

Moi ! te livrer ma fille ! 

AZOR. 

Il faut me le promettre 

Ou sur l’heure !... 

ALI. 

Il est le plus fort ; 

El c’est à nous de nous soumettre. 

SANDRE. 

Cruel , pour une fleur 1 

AZOR. 

Et sais-tu si mon sort 
Ne tient pas à ces fleurs qu’un charme a fait e'clore? 
SANDER , à part. 

Non , j’aime mieux mourir que d’exposerleurs jours.; 
Mais je veux les revoir, les embrasser encore., 

, az5r. 

Eh bien ? 

ALI , à part , à Sander: 

Promellez-lui toujours.; 
SANDER. 

Malgré le sort qui nous menace , 

« J’en donne ma parole , et je te la tiendrai : 

Une d’elles prendra ma place , 

Ou moi-mème je reviendrai. , 

AZOR. 

Voilà qui nous réconcilie, 

Beprens cette fleur. 
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acte I, SCÈNE n; 173 

' SANDER. 

Moi ! 

AZOR. 

^ ^ Reprens-Ia : je le veux.^ 

El <ju elle soit pour tous deux 

Le garant mutuel de la foi <jui nous lie. 

air. 

Ne vas pas me tromper ; 

Ne crois pas m’échapper s 
Sur la terre et sur l’onde 
Ma puissance s’tUend ; 

'Et jusqu’au bout du monde 
Ma vengeance t’attend. 

Compte sur mes largesses^ 

Si tu me satisfais ; 

Sois sûr que mes bienfaits 
Passeront mes promesses; 

Que pour toi mes richesses 
Ne tariront jamais; 

Mais ! 

Ne vas pas me tromper , etc. 

Choisis , ou ma colère , ou ma reconttoîssance.' 

SANDER. 

Je redoute moins ta puissance y 

Que je ne respecte ma foi. • * 

AZOR* 

Prens-y bien garde. Allons f suîs-raoî, 

x5.« 
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1)4 É^MIRE-ET AZOR, 


Je vais t’abre'ger le voyage ; 

Et dans l'instant même, un nuage 
Va le porter d’ici chez toi. 

AM , en tremhlant. 

Un nuage ! Ah ! permettez.... 

AZOR. 

Quoi ? 


ALI. 

Que je m’en aille à pied. 


• AZOR. 

Pourquoi donc? 

ALI. 

Mon usage 

N’est pas d'aller sur ün nuage. 

AjzoR. 

Aimerois-tu mieux un dragon ? 

ALI, avec une frayeur plus vive*, 

Oh ! non. Pour aller de la sorte, 

J e n’ai pas la tête assez forte. 

AZOR. 

Eli bien , tu peux attendre ici ton maître.' 

ALI. 

Non f 

Le Image d’ahord m’a fait peur ; mab n’împorle : 
Puisque mon maître y va , j’y puis aller aussî«, 

AZOR. 

Viens don^l 



* •• ‘ACTE I, SCÈNE II.' 

ALI. 

Si pourtant.... 

A Z 0 R. 

\ 

ALI. 

Allons , que le diable m'emporte 
Pourvu que ce soit loin d’ici. 


JVX DU PREMIER ACTE. 


4 


175 


Point de si. 


)Êi 


t. 
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ACTE SECOND. 


% 

Le théâtre représente l’intérieur de la maison 
de Sander. 


SCÈNE I. 

ZÉMIRE, FATMÉ , LISBÉ 

TRIO, 

ENSEMBLE. 

.\"billons, mes scieurs, veillons encore, 
La nuit 
S’enfuit 

Devant l’aurore : 

Mes sœurs, voilà bientàt le jour. 

Jour prospère 
Rends un père, 

Rends un père à notre amour, 

FATMÉ. 

11 m’a promis des dentelles. 

LISBÉ. 

A noi des rubans nouyeauE* 


Di-lit' 





ACTE II , SCÈNE II. Ï77 

' FATMÉ. 

Les dentelles les plus belles.'. 

LISSÉ. 

les rubans les plus beaui^.' 

ZÉMIRE. 

Il m’a promis une rose , 

C’est la fleur que je che'ris. 

FATMÉ, LISSÉ. 

Une rose? c’est peu de chose. 

ZÉMIRE. , M 

De sa main elle est sans prix. 

ENSEMBLE.' 
yeillons, mes soeurs, etc, 

SCÈNE IL 

> 

» 

SANDER, ALI, ZÉMIRE, FATMÉ, LISBÉ. 


.ZÉMIBE, EATMÉ, LISBE. 

Ah ! mon père ! 

SANDEE. 

‘ • Bonjour , mes enfants. 

ZÉMIBE. 

Quelle joie 

Nous cause votre heureux retour i 
FATMÉ. 

Le ciel vous rend à notre amour. 


V 
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jjS anÈMIftE ET AiÔR, 

SANDER. 

Il permet que Jé vous revoie. 

ALI, à pàri. 

Me voilà J’en suis étourdi. 

Les vents sont un fier attelag^e ! 

Et je le donne au plus hardi. 

zémirR, à Sonder» 

Avez-vous fait un bon voyage ? 

FATMÉ. 

Revenez-vous bien riche ? 

s ANDER. 

•'He'las ! tout a p^ri. 

LISB i , FAtlRi. 

Tout a péri ! 

SA}<rD£R> 

Dans la misère 
Nous voilà retombés. 

ziMlRE- 

0 

Mon père , 

Vous n’en serez que plus chéri. 

SANDER, à Fatmé e/ à Lis^é. 

Mes enfants , vous pleurez ! 

‘ ( ^ Zémire.) 

Et toi , tu me consoles 

ZÉMIRE. 

Vous-même, vous comptiez^! peu 
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ACTE II , SCÈN.E II. Î79 

% 

Sur des espe'rances frivoles ! 

Nous en avons encore assez , de votre avéu." 

Pour être heureux il faut si peu de chose ! 
L’oiseau des bois comme nous est sans bien : 

Le jour il chante, et la nuit il repose. 

11 n’a qu’un ni4 ; que lui manque-t-il ? rien. 

J’ai vu souvent , dans la campagne y 
Le pauvre et joyeux moissonneur 
Folâtrer avec sa compagne, 

Et chanter gaîment son bonheur. 

Allons, mon père, allons, CQurage.' 

Leur exemple est pour nous une belle leçon ! 

.Ali peut bien Tui seul vaquer au labourage ; 

Et vous , mes sœurs, et moi , nous ferons la moisson. 
N’est-il pas vrai, mes sœurs, qu’un père qui nous aime, 
Nous tient lieu de richesse, et suffit à nos vœux? 



Oui , ma sœur. 


LISBé. 


FAT Ali. 
Hélas , oui ! 


zi MIRE. 

Nous pensons tout de même ^ 
Ne soyez donc plus malheureux. 

SANDER. 

La pauvre enfant ! qu’elle est toucliante ! 

Sa raison , sa bonté , sa tendresse m'enchante. 

Je me suis souvenu de toi. 

( A Fatmé et à Lîsbé. ) 

Pour vous deux, .je n’sû pu... vous en savez U*cause. 
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ix80 ZÉMIRÊ ET AZQK, 

FATMÉ, LISBE. 

Vous êtes trop bon. 

SANDER. 

Plaignei-moi. 

Toi, Zemire, tu n’as demandé qu’une rose ; 
La voilà. * 

zéMIRE. 


# 


Vous me ravissei. 
SANDER. 

Oui , qu’elle te soit chère. 


( y/ part.') 

Elle me coûte 


ZÈMIRE. 

AIR. 

Rose chérie f 
Aimable fleur, 

Viens sur mon cœur. 

Qu’elle est fleurie ! 

Ah ! quelle odeur ! 

Voyez, ma sœur, 

Qu’elle est fleurie ! 

Que ses parfums ont de douceur I 
Des mains d’un père 
Qu’elle m’est chèi'e ! 

Quoi, j’occupois mon père absent ! 

Ab ! que mon cœur en est reconnoissant 1 
C’est à moi , c’est à moi que s’adresse 
. Cet*amour , cet cacus de tendresse f 


assez. 
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ACTE II, SCÈJHE III. 

Bonté touchante ! 

Soin qui m'enchante ! 

Bonté touchante ! 

Don ravissant ! 

Rose chérie, 

Aimable fleur , 

Viens sur mon cœur 
Puiser la vie : 

Viens du moins moarir sur mon cœnr. 
s A ND £ R. 

Vous avez, mes enfants, veillé toute la nuit ; 

J 'ai besoin de repos moi-inéme. 

Venez, embrassez-inoi 

{A pari.) 

Ciel , où m’as-tu réduit 1 

•éi 

SCÈNE III. 

SANDER, ALI,'ZÉMIRE. 

TS.'îiLWii. à part 
Comme il est affligé ! 

' î. .V. '-•w' ^ 

SANDER, r apercevant. 

Va-l’en. 

ZÉMIRE. 

Non , je vous aime 
Plus que ma vie ; et je ne puis... 

Théâtre. Op.-Gotn. 6. l6 
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xéa ZÉMIRE ET AZOH, 

S ANDEH. 

Va- t’en. Dans l’état où je suis... 

Laisse-moi. 

Z É m I R £. 

D’où vous vient celte douleur extrême ? 
SANDER, à part. 

Que lui dirai-je ? 

. ( Haut.) 

Va, ce n’est rien. 

ZÉMIRE. ~ 

' . Ce n’ést rien ! 

Non , votre coeür ne peut se de'rober au mien. 
Avant que d’avoir l’espérance 
Que ce vaisseau vous fût rendu , 

Vous étiez consolé de le croire perdu. 

Aujourd’hui , tjuelle différence ! 

Triste , abattu , découragé , 

Mon père I en quel étal vous êtes ! 

Dites-moi vos peines secretles ; 

Et vous en ÿerez soulage. 

Est-ce à votre pauvre petite , 

Qui vous aime si tendrement, 

Que ce cœur devroit un moment , 

Cacher le trouble qui l’agite ? 

( Elle s'éloigne. ) 

SANDER. 

* 

Laisse- moi... Je l’alïlige ; il faut la consoler. 

Viens, embrasse tou père avant de l’eu aller. 



ACTE II, SCÈNE IV. l83 

Z^MIRE. 

Mon père ! 

s ANDER. 

Allons, va-l’en. V'a reposer, te dis-jc. 

( // sort. ) 

ZÈMIRE , à part. 

Non , Je le suis. Je veux savoir ce qui l’afïllge. 

Son silence me fait trembler. 

SCÈNE IV. 

ALI, seul. 

Je crois rêver ; je crois être en de'Iirs. 
l)e ma frayeur je ne suis point remis. 

Mon pauvre maître ! il a promis } 

Et le moyen de s’en de'dire ? 

Voilà pourtant, sans y songer, 

Ce que l’on gagnera voyager. 

AIR. 

Plus de voyage qui me lente ; 

Je veux mourir vieux, si je puis : 

Je ne serai plus qu'une plante, 

El je prends racine où je suis, 
passe encor pour aller sur terre, 

C’çst un plaisir quand il fait beau » 

Passe encor pour aller sur l’eau, 

Quoique je ne m’y plai^:c guère ; 

x6. 
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1§4 ZÉMIHE ET AZQR , 

Mais voyager sur les nuages , 

Et voir là bas , là bas , là bas , 

La terre s'enfuir sous ses pas ! 

Cela dégoûte des voyages. ‘ 

La tète tourne d’y penser ; 

Je ne veux plus recommencer. . 

S, GÈNE V. 

AU, ZÉMIRE, SANDER.' 

I 

ZÉMIRE. 

Ali , mon cher Ali , dis*^moi ce qu’a mon père : 
Son silence me de'sespère. 

Il mêle à ses embrassements. 

Des soupirs, des gémissements, 

Qui remplissent mon cœur des plus vives alarmes.' 

ALI , à pari. 

Allons nous'en. 

'ZÉMIÏIE. 

Quoi ! tu me fuis ! 

ALI. 

Eh ! moi, je ne sais pas résister à des larme^. 

ZÉMIRE. 

Cher Ali, prends pitié de l’état où je suis ; 

Daigne me confier les peines de ton maître : 

Je les adoucirai peut-être ; 

Je les calmerai, -$i je puis. 


)■ 
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ACTE II, SCÈNE -V. l85 

ALI , à pari. 

L’aimable enfant ! quel dommage , 

D'être mange'e à son âge ! 

11 n’en feroit qu’un repas. 

ZÊM laE. 

.Que dis-tu là ? 

ALI , à part. 

Non, je gage 

Qu’il ne la mangeroit pas. 

Ecoutez. Il est sûr que sans voire assistance , 

Votre malheureux père est un homme perdu. 

« 

Z É MI RE. 

Mon père ? 

‘ ALI. 

Il m’a bien défendu 
De vous en faire confidence ; 

Mais il ne s’agit pas ici de reculer, 

NI de vous rien^dissimuler. 

Çetle nuit , dans un bois. ... ,, 

SONDER, spns se montrer. 

Ali l 

ALI. 

^ Je crois l'entendre. 

Oui, c’est lui-même. Allez m’attendre. 

ZÉ MIRE.“ 

Ah! lu m’en as trop dit, pour ne pas achever. 

\li. 

Allez. Je vais vous retrouver. 

i6.. 


4 .. 

^ - - 


Di.-; 


--y G. 


•» 
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ZÉMIRE ET AZOR, 


SCÈNE YI. 

S AND ER, ALI. 

SANDER, à part. 

Plüs de repos pour moi. Le trouble qui me presse» •« 
{A Ali.) 

Tu ne dors pas ? 

ALI, tristement. 

Moi ? non. • 

SANDER. 

. Et ces pauvres enfants ? 
ALI. 

Elles reposent. 

SANDER. 

* Leur tendresse 
Me fait un mal !.. . je te défends, 

Encore une fois, de leur dire 
Où je vais, ni quel est le malheur qui m’attend. 

ALI. 

Quoi! vous allez !... 

SANDER. 

Ce soir. ^ 

ALI. 

' Cela presse-t-il tant ? 

SANDER. ’ 

Une table , je veux écrire. 

Laisse-moi. 


ACTE II, SCÈNE VIII. 187, 

SCÈNE VIL 

« 

SANDER, seul. 

Je suis si trouble !... 

‘Du poids de ma douleur je me sens accable'. 

RÉCITATIF. 

« 

Je vais faire encor un voyage , . - 

Bien long prul-èlrc !... O vous, que je laisse au miliea 
Des ccueils de voire âge , 

Veille sur vous le ciel !... Jouissez en ce lieu 
Des douceurs d'uue vie ob'Cure, lionnêle et sage.... 
Aimez-vous, aimez-moi. Je vous embrasse. Adieu. 

IVIe voilà plus tranquille. 11 faut que je dépose 
Celle lettre en main sûre. Ali !... mais il repose. 

Ce soir , avant que de partir, 

11 suffira que je la laisse. 

'Je suis abattu de foiblesse ; 

Et je sens, malgré moi , mes yeux s^appesanlir. 

( Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

ZÉMIRE, AU. 

DUO. 

ZÈniIHE. 

Je veux le voir, je veux lui dire 
Que c'est à moi de m’offrir au trépas. 
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l88 ZÉMIBE ÇT 4Z0H,\ 

• * i 

ALI. 

Ail ! Zcmire , 

Parlez plus bas : 

11 vous entend ; parlez p'us bas. 

' Que j’ai mai fait de vpus le dire ! 
Voilà , voilà comme je suis ; 

Je veux me taire cl je ne puis. 

ZÉM IR E. 

Que pour moi mon père expire 1 
Non , je ne le souffi irai pas. 

Je veux le voir , Je veux lui dire 
Que c’est à moi de m’offrir au trépa^. 

,A L I. 

Ah! Zémire, 

Parlez plus bas : 

Il vous entend \ parlez plus bas : 

Il veut partir sans vous le dire. 

ZEMIRE. 

Sans me le dire , il .veut partir I 
Non, non, je n’y puis consentir. 

Je veux le voir; 

X’est mon devoir. 

ALI. 

Vous l’allez voir 
Au désespoir. 

' ZÉMIRE. 

Eh bien ! sois mon guide toi-mèm§ 
Vers ce palais conduis mes pas. 



ACTE II , SCÈNE YlII. 189 

ALI. 

Qui ? moi ! vQus mener au trépas I 
Trahir un père qui vous aime! 

]Mon , non. 

/ ZÉMIRE. 

Cruel ! ne vois*tu pas 
Que je le dérobe au trépas ? 

Veux-tu le voir périr lui-inéme? 

ALI. 

Non, uon, non, non, je n’irai pas.' 

( A part. ) 

Et je tremble aussi pour moi-xnème,' 

ZÉMIRE. 

Cher Ali , mon père repose ; 

C’est le moment ; conduis mes pas.' 

ALI. 

Non , non , je n’ai garde. 

( A part. ) 

El pour cause. 

ZÉMIRE. ‘ • 

De son malheur je .suis la cause* 

Je dois le sauver du trépas. 

ALI. 

Non, non, non, non, je n’irai pas. 

ZÉMIRE. 

Tu n’as jamais aimé ton maître, ’ 

ALI. 

Je l’aime, hélas ! il le sait bicq. 
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3 ZÉMIRE ET AZOR, 

ZÉMIRE. 

Si lu l’aimes, fais-le connoitrc ; 

Le temps nous presse ; vien. 

ALI. 

Non. 

*2 É M I R E. 

Vien, 

ALI. 

Je n’entends rien. 

ZÉMIRE. 

A tes genoux , 

Que j’embrasse. . . . 

ALI. 

AH ! de grâce, 

Levez— vous ! 

( ji part. 1 • 

Ma foiblesse va me prendre. 

ZÉM IRE. 

• A mes pleurs il faut le rendre ; 

Si nous tardons , il, est perdu. 

ALI, à part. 

Je m’altetidris ; je suis rendu. 


• ïis'du second acte. 



ACTE TROISIÈME. 


Le ihéâlre repre'sente le salon du palais d’Azor. 


SCÈNE I. 

A Z O R, seul. 

C ’ r 

'-'RDELLE fce , abrège ou ma vie , ou ma peine » 
Tu ra’avois donné la beauté : 

De ce don je fus trop flallé ; 

Mais hélas ! est-ce un crime à mérller ta haine ? 
Qu’exige de moi ta rigueur ? 

6ous ces traits tu veux que Ton m’aime ; 

Et le charme est détruit , si , malgré ma laideur , 
Je puis toucher un jeune cœur ; 

Mais peux-tu l’espérer loi-même ? 

Pour commander aux éléments , 

Tu m’as bien donné la puissance ; 

Mais les coeurs ne sont pas sous Ion obéissance ; 
L’amour est au-dessus de les enchantements. 

AIR, 

Ab ! quel lournient d’Otre sensible, 

D’avoir un cœur fait pour Tmaour, v 
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192 ZÉBfIRE ET AZOR, 

Sans que jamais il soit possible 
De se Toir< aimei' h son tour ! 

Je porte avec moi l’épouvante , 

Et je ne répands que reffroi, 

La beauté timide et tremblante. 

S’alarme et s’enfuit devant moi. 

Ah ! quel tourment , etc. 

Ce bon père , à qui je commande 
De me livrer sa fille^ aura-l-il la rigueur 
De m’obe'ir ? Pour mol c’est un nouveau malheur , 
S’il fait ce que je lui demande. 

M’aimerai ; mais pnis-^je à mon tour 
Me faire aimer par la contrainte ? 

La haine obe'it à la crainte ; 

L’amour n’obéit qu’à l’amour. 

Que vois-je ? une jeune petsonne 
Qui s’avance vers ce palais. 

( Vivement. ) 

Je reconnois son guide: oui, c’est lui. Si j’allois ^ 
Au-devant d’elle ? non. .. je brûle et je frissonne. $ 
Cachons-nous ; tâchons de savoir 
A quels plaisirs elle est sensible ; 

Et que son cœur, s’il est possible, 

Se rassure avant de me voir. 

{Il sort,') 


» 


Dk • . ... by 


I 


ACTE III y SCÈNE II. 


SGENE II. 

ALI, ZÉMIRE. 


Vous ,voiIà ; je me sauve ; adieu. 

^ ZÈMlRE. 

Quoi ! 

ALI , iroucant les portes fermées* 

Misérable 1 

C’est fait de moi tout est fern^. 

ZÈMIRB^ 

AH , je te vois alarmé ! 

ALI. 

Allons t rendons-nous favorable : 

L’hôte charmant qui nous reçoit, 

Avec plaisir, chez lui , sans doute , il me revoit , 
Puisqu’il a la bonté de vouloir que j’y reste. 

( A part. ) ' * 

Pourquoi suis-je venu ? complaisance funeste ! 

ZEMIRE. 

Il est donc bien hideux ? bien effroyable 


Nonî 


ZÈMIRE. 


Tu me l’as dit. 

Tbéâtz.:. Op.'Cozo. 6. 
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194 ZÉMIRE ET AZOR, ^ 

ALI. 

Moi , Dieirm’en garde ! 

On le croiroil d’abord ; mais plus on le regarde... 
11 a l’air noble ; il est bien fait y dans sa façon. 

Je n’ai pas trop vu son visage ; 

Mais il est jeune , il est galant : 

On a toujours assez de quoi plaire à son âge. 

Du reste, il est riche, opulent ; 

Il «ime le bon vin : c'est d’un heureux présage . 
Car toujours un buveur a le cœur excellent. 

Courage ! allons, Mademoiselle , 

Vous ^apprivoiserez : vous êtes jeune et belle. 
Tenez-vous,glroile eu le voyant ; 

Faites-lui bien la révérence; 

Et de le trouver effrayant 
Gardez-vous d’avoir l'apparence : 

Cela ne seroit pas honnête. Il vous dira.... 

Que sais-je ! ce qu’il lui plaira. 

Répondez-lui d'un air. .. là... d’un Ion qui. le fpuclie; 
( A part. ) 

Car il est tant soit peu farouche. 

Mais surtout soyez mon appui ; 

Et de me dévorer s’il avoit quelque envie , 

Dites-lui que j’aime la vie ; 

Et faites bien valoir ce que j’ai fait pour lui, 

ziMIEE. 

Sera-t-il long-temps invisible? 

ALI. ■ 

Oh ! non. 
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ACTE III, SCÈNE II. 105 

ZÉMIR E. 

Dans son paiais tout me semble paisible. 
Vois ces livres, ce clavecin. 

ALI. 

Oui , de galanterie avec vous il se pique. 

Z £19 IRE. 

I diroit qu’il a su que j’aime la musique, 
qu’il veut m'amuser. 

ALI. 

Vraiment ! c’est son dessein» 
ZÉMIRE. 

Que vois-je ? Ali , tiens , tu sais lire ; 

Vois : Appartement de Ze'mire. 

C’est donc là qu’il veut me loger. 

Ouvre. 

ALI , açec frayeur. 

Moi! c’est chez vous , Madame ; ouvrez vous-même. 
ZÉMIRE, ouvrant. 

Quel dclat, cher Ali, quelle richesse extrême ! 

, A LI. 

11 ne veut pas vous égorger. 

DUO. 

ZEMIRE. 

Rassure mon père; 

Dis lui qu’on n’a pas 
Résolu mou trépas. 

* 7 - 
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ZÉMiaE ET AZOR, 

ALZ. 

Oui«rn^U comment faire? 

On arrête mes .pas : 

Ne le voyez- vous pas? 

ZÉMIRE. 
Console mon père ; 

Dis-lui que j’espère 
Me revoir dans ses bras. 

ALI. 

Hélas I pour vous plaire. 

Je me vois dans ces lacs. 

ZEMIRE. 

Si dans son asile • 

Je le sais tranquille, 

Je sois sans effroi. 

ALI. 

Dans notre humble asile, 
J’élois si tranquille ; 

J’étois sans effroi? 

ZÉMIRE. 

Je dis en moi-même , 

Il respire, il m’arme ; 

• C’est assea pour moi. 

ALI.. 

Celui qui vous aime , 

Ne pcut-il de même 
Vous aimer sans moi ? 
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Que veut-il de mol ? 
peut-il vous aimer sans moi ? 

ZÉMI&E. 

C’est assez qu’il vive ; 

Qu’il oublie, hélas î 
La pauvre captive 
Ne s’en plaindra pas. 

ALI. 

Soyez sa captive ; 

Pourvu que je vive. 

Je ne ra’en plains pas* 

AZOR , sans se montrer. 

IÇsçlave, éloigne-toi. Laisse la dans ces lieux. 

( Les portes s'ouvrent,^ 

ali; s'enfuyant. 

Ah! je ne demande pas mieux* 

SCÈNE III. 

Z É ,M I R E , ? 

* Me voiUt seule... ^allons. Il va venir.. Qu’il vienne... 
Le cœur me bat... £h bien? quelle peur est la mienne ? 
Mon père, n,’esl plus en danger : 

Je ne crains plus que pour moi-même. 

Le ciel protégera l’innocence qu’il aime. 

J’ai rempli mon devQir, et moq^fort peut changer.' 

17,, 



igS ZÉMIRE ET AZOR, 

/ 

scènp: IV. 

ZÉMIRE, TROUPE DE GÉNIES. 

ZÊMIRE. 

Mais quelle cour brillante autour de moi s’empresse? 

Est-ce à moi que cela s’adresse ? 

Sur ce trône de fleurs voudroit-on m’élever ? 

En vérité je crois rêver, 

SCÈNE V. 

ZÉMIRE, AZOR, troupe de génies. 

2ÈMIRE , tombant évanouiv dans les bras des Génies.' 
O ciel ! 

.AZOR. 

De ma laideur effet inévitable ! 

Zcniire ! ah ! revenez de ce mortel effroi. 

Je parois à vos yeux un monstre épouvantable : 
D’un pouvoir ennemi telle est l’injuste loi; 

Mais hélas ! sous ces traits, s’il vous éloit possible 
D e lire dans mon cœur ! il est tendre et sensible. 
Ne^me regardez pas , Zéuiire ; t'coulez-moî. • 

ZEMIRE. 

Tous mes sens sont glacés , à peine je respire. 

A ZOR. 

Et quelle frayeur vous inspire 
I->€ déplorable Azor, trecnblant à vos genoux? 



ACTE III, SCÈNE V. 199 

/ 

ZÉMIRE , le regarde. 

Ah !... Je me meurs. Eloignez-vous, 

Si vous ne voulez que j’expire. * 

^OR , se relemnl. 

Vivez. C’est à moi d’expirer, 

Si vous refusez de m’entendre. 

ZÉMIRE , à part. 

Comme il a l’air craintif! quelle voixdouce et tendre! 
( D 'un air timide. ) 

N’allez-vous pas me dévorer ? 

AZOR. 

Qui ? moi ! je veux passer ma vie , 

A vous plaire, à vous adorer. 

De vous faire aucun mal je n'eus jamais l’envie. 

ZÉMIRE , se lemnt. 

Je commence à me rassurer. ‘ 

AZOR. 

AIR. 

Du moment qu'on aime, 

L’on devient si doux ! 

— Et je suis moi-mème * 

Plus tremblant que vous. 

Eh quoi , vous craignez 
L’esclave timide 
Sur qui vous régnez ! 

N’ayez plus de peur; 
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ZÉMIRE, ET AZOR, 

' ^ 

% 

La haine hoinicitle 

• % 

Est loin de mon cœur. 

D U moment, etc. 


à pari. ^ . 

Je ne puis revenir jde mon elo'miemeut. 

Quelle figure hqrr^el et qiiel charmant lan^ge î 

Non celte voix-là s^ûremept 

N’annonce pas un cœur sauvage ; , 

Et sa laideur saris doute est un enchantement- 

\ * 

^ Z O R* f 

Je suis donc bien .épouvantable ! 


2ÈMIRE. 

I 

Mais... vous n’ète.s pas beau. 

I : AZOR. 

Vous me haïssez ? 

z'i^XRE. 

Non 


Quand on n*est pas méchant , on n’est point haïssable. 


AZOR, 

El si j’ai , sous ces traits, un cœur sensible et bon ^ 

^:ÉM1R£. 

Je vous plaindrai. 

AZOR. 

.# ^ 

Zémire, il jest trpp véritable. 
Plaîgnez-moi : l’on ne pept ayojir 
Sous des traits plus hideux pp naturel plus J^ndre. 




ACTE III, SCÈNE V. 20 i 

■4 

ZÉMIKE. 

Hëtas ! l’oublie à vous ententlre , 

La peur que j’avois à vous voir. 

AZ O E. 

Oui , Zémire , vous êtes reine 
De ce palais et de mon cdeur» 

Parlez, commandez en vainqueur. 

Ici, tout reconnoit votre loi souveraine.’ 

Ici , mille innocents plaisirs ‘ 

Charmeront votre solitude. 

Vous avez des talents , et vous aimez l'étude ; 

Voilà de quoi sans Cesse occuper vos loisirs. 

Les beaux-arts , la riche nature . 

Des jardins émaille's des plus vives couleurs, 

Les oiseaux , les fleurs. 

ZÉMIE^. 

Âh l ies fleurs! 

AZOR. 

Vous en aîûierez la culture. 

Si quelquefois, par grâce, à vos amusements 
Vous daignez consentir que l'amitié se Joigne, 
Vous lui ferez passer de bien heureux piomenls ! 

Si vous voulez qu’elle s’éloigne , 

Je m’en refuserai les. tendres mouvements. 

ZÉMIRE. 

Mais mon père ? mes sœurs ? 

AZOE, vipement. 

Je suis. riche ; et j’espère , 
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202 ZÉMIRE RT AZOR , 

A force de bienfaits , consoler voire père.' 

Qu’il forme des souhaits , je les accomplirai : 

Je doterai vos sœurs , je les établirai. 

Ils ont perdu leurs biens ; je les en dédommage j 
Et ceux dont je les comblerai 
Seront encore un foible hommage , 

Trop peu digne de celle à qui je le rendrai. 

ZEMIRE. 

Mais... TOUS m’attendrissez on ne peut davantage.1 

AZOR. 

Ah ! Zémire ! 

ZÉMIRE. 

A vous voir j'accoutume mesyeuxj 
AZOR. 

Eh bien , commencez donc à vous plaire en ces lieux. 
Vous chantez , je le sais . vous chantez à merveille. 
En parlant , volre^mix touche , émeut tous mes sens ; 
Ah ! quel charme pour mon oreille , 
D’entendre éclater vos accents!. 

ZÉMIRE, 

Si vous désirez que je chante , 

Je chanterai. ' 

AZOR. 

Quelle bonté touchante! 

ZÉM IRE. 

AIR. 

La fauvette avec ses peti s 
Se croit la reine du bocage ; «T 
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De leur réveil, par son ramage, 

Tous les échos sont avertis. 

Sa naissante famille 
Autour (Telle sautille, 

Voltige et prend Tessot. 

Rassemblés sous son aile, 

De leur amour pour elle 
Elle jouit encor ; , 

Mais, par malheur, 

Vient Toiseleur, 

Qui lui ravit son espérance. 

La pauvre mère I elle ne pense' 

Qu’à son malheur. 

Tout retentit de sa douleur^ 

A Z O R. 

Vos chants , pour moi , sont une plainte. 

Hélas ! je ne puis réussir 
A éalmer les regrets dont votre ame est atteinte j 
Ne puis-je au moins les adoucir ? 

ZÉlkilRE. > . 

Vous le pouvez. 

A20R. ’ 

Coiftinent? parlez : que faut-il faire? 

ZÉMIRÉ. 

Me laisser voir encore et mes soeurs et mon père. 

’ AZOR. 

* 

Autant que je le puis, je vais vous obéir; 

Et vous m’en punirez peut-être. 

Dans un tableau magique ils vont ici paroître ; 

Mais si vous approchez , tout va s’évanouir.’ ■ 
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ZÉMÏîlÊ ET AZOE, 


204 ‘ 


SCÈNE VL 

AZOR, ZÉMIRE, SANDER, FATMÉ, LISBÉ. 


ZEMIBE; 

Ah, nion père ! ah. , mes sœurs!., hélsis! connue ilcsl triste ! 

II pleure. Sa douleur résiste 
Au soin que leur amour prend de le consoler. 

11 me cherche des yeux. Il semble me parler. 

Ses bras vers moi semblent s’étendre. 

Ah ! si je poiivois y voler ! 

Si du moins il pouvoit m’entendre 1 

A Z O E. 

Cela n’est pas possible. 

ZÈMIEE- 

Et mol, ne pais-fe pas 

L’entendre lui-mème ? 


AZOR. 

Ah , Zémire ! 

Que me demandez-vous ? . 

Z£211R£<- 

A ce que je désire 

Vous vous refusez. 

' AZOB% 

, ' Non. Mais je suis sûr, hélafisi 

Qu’en ‘ÿio'us obéissant je xa&. trahis Bani-mémei .- 
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Leurs plaintes vont ine rendre odieux, Je le vois j 
Mais vous le voulez : je vous aime ; 

Vous allez entendre leurs voix. 

SjWKDEU, FATui, LISBÉ. 

TRIO. 

SAIÜDER. 

Ah ! laissez-moî , laissez-moi la pleurer; 

A mes regrets laissez-raoi me livrer. 

FATMi:, LISBÉ. 

Mon père, hélas 2 cessez de la pleurer ; 

/i. vos regrets cessez de vous livrer. ' 

SANDER. 

Qui m'aimeia jamais comme elle ? 

LISBE. 

Ce sera moi. 

FATMÉ, 

Ce sera moi. 

SANDEB. 

Qui me rendra ce tendre zèle ? 

■ LISBE. 

Ce sera moi. 

FATMÉ. 

* 

Ce sera moi. 

Croyez la votr^ 

S AEDEE*: 

Oui je la voï ; 

Je crois Tentendre ^ui m'appelle* ■ 

Thèitro. Op.'Com 6. 
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Ûo6 ZÉMIRE ET AZORV 

' * FATMi, LISES. 

Nous VOUS aimons. 

SANDER. 

Je le sais bien. 

1 

Mais ma Zémirc ! 

Ah! ma Zémire, 

Reviens , revicn ! 

Saris toi j’expire ! 

Reviens , revieti 1 

FATMÉ, LISb£.- 
Sans toi, Zémire, 

Ton père expire ! 

Reviens , revicn ! 

ZÉMIRS; 

Ah ! mon père ! 

SCÈNE Vit 

ZÉMIRE, AZOR. 

ZÉMIRE, à Azor. 

A II!. cruel l 

i 

AZOR. 

f » 

Je vous Tavois prédit : 
Vous même avez détruit le charme. 

ZÉMIRE. 

L’état de mon père m’alarme. 

Laissez-raoi l’aller voir^ 


Dki. 


‘)y Cjtîi' 'It 



ACTE III , SCÈNE VII. 

AZOR. 


207 


Qu’aî-je fait !. 

ZÉM 1R£. 

Il languit y 

II s'afflige, il se de'sespère. 

Ah ! laissez-vous toucher par les larmes d'un père, 

AZOR. 


Non , cessez, Zémire, cessez. 

Je vous aime ; et je meurs si vous m'éles ravie.’ 

ZÈMIRR. 

Pour rassurer mon père et lui rendre la vie, 
Une heure, un moment, c’est assez. 


AZOR. 

Ah ! quel est sur moi votre empire ! 

Allez, allez le voir ce père tant aimé : 

Rassurez son cœur alarmé : 

Dites-luî que par vous, que pour vous, je respire; 
Que je vous suis soumis ; que vous m’avez charmé ; 
Mais, Zémire, je vous conjure 
» Pe revenir. 

ZÉMIRE, 

Je vous levure, 

• «AZOR. * 

Regardez le soleil nrès d’achever son tour. 

3i je le vois coucha avant votre retour, 

Dès ce moment je désespère, 

Je finis mon malheureux sort; 

Et vous direz à votre père : 

11 n’est plus; j’ai causé sa mort. 

I?»t 
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2o 8 zéMIRE ET AZOE,' 

Z£H1E£.< 

Moi ! causer votre mort ! j’en serols bien fâchée ! 
Non , vous avez tant de bonté , 

£t mon ame en est si touchée t- 
( A part. )*v 

Que pour vous .. Ah ! le sort’lui devoit la beauté. 

AZOR. 

Il dépendra de vous d'en réparer l'injure ; 

Je vous remets ma vie et ma félicité. 

Allez. Si vous êtes, parjure , 

Je ne punirai point votre infidélité. 

Cet anneau vous rend libre. £n le portant, ZémirOf 
Vousn'étes plus en mon pouvoir; 

£t je vous le confie. 

zilMlRE. 

O bonté que.j 'admire ! 

AZOR. 

Mais si vous voulez me revoir, 

Quittez-Ie ; et dans l’instant vous me serez rendue^' 

ZIÈMIHE. 

Cetle confiance m’est due; 

£t jo mériterai ce gage , en le quittant. 

^ AZOB. 

Adieu. N'oubliez pas celui qui vous attend, 

m ou TBOIStiatE AQ 1 R)£. 

* 
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ACTE QUATRIÈME. 


JLc théâtre représente l'intérieur de la maison 
de^Sander. 


SCÈNE I. 

SANDER, ALI. 

t» 

SANDER, assis et appuyé tristement sur une tahle^ 

S? DEL malheur est le mien ! 

* ALI , effrayé. 

• Ah ! Monsieur! ' 

SANDER. 

Qu’esl-ce encore? 

-ALI. 

Dans l’air... 

s AN O EH. 

Ebbien, dans l’air? 

' ' V ♦ * I* 

J*ai vu,..** 
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Z^ÉMIBE ET AZOR, 


s AKPEB. 

Quoi ! 


ALI. 

' Je l’ignpTe, 

AIR. 


J’cn sais, encor tremblant. 
C’est comme un char volant y 


Ou bien c’est un nuage, 

Kon , c’est un char brûlant , 


• Volant 

Sur un nuage. 

Je l'ai bien vu ; j’en suis transi j 
J’ai peur qu’il ne descende ici. 

, A l’équipage 
Sont attelés 

Deux beaux serpents ailés. 

De leurs gueules béantes 
!N’ai-jc pas vu les dents ? 
Leurs prunelles brûlantes 
Sont deux charbons ardents. 
J’tn suis encor tremblant. 
C’est comme un char volant y 
. V Ou bien c’est un nuage. 

Kon , c’est un char brûlant , 


"Volant sur un nuage. 

Ou bien pont-felre ce n’est rien j 
Quand on 'a peur, on n’y voit pas sî bien." 

s AN PER. 

' me fait» » moi, ce char ou cc nuage? 



ACTE IV, SCÈNE II. 211 

ALI. 

* Oh ! rien. Mais c'est encor là 
Quelqu'un de ces messieurs-ià , 

Qui pour son plaisir voyage* 

SCÈNE II. 

ZÉMIRE, FATMÉ, LISBÉ, SANDER, AU, 

TATMÉ, LISBÉ. 

VoilI ma sœur. 

ZÉMIRE. 

Mon père ! 

SANDER. 

Ah ! ma fille, est-ce toi ? 
Est-ce bien toi que je revoi ? 

ZÉnU RE. 

C’est Azor, c’est lui qui m’envoie ; 

Il permet que je vous revoie ; 

Il n’a pu me le refuser. 

Je n’ai qu'un moment; je l’emploie, 

Mon père , à vous désabuser. 

Cessez de gémir et de craindre : 

Avec lui je suis moins à plaindre , 

Oui, bien' moins que voüs ne croyez. 

Les soins les plus touchants, l’amitié la plus tendre... 
Il se prive de moi ; c’est un pénible effort ! 

Et je sens tous les maux qu’il éprouve à m’attendre» 
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ZÉMIRE ET AZOR, 


SANDER. 


Quoi ! ♦ , 

ZÉUJB.E. 

Si je différois, je cau^erAHS sR-niort.^ 

Ne vous affligez plus , mon père , sur mon sort. 

Je suis heureuse. Adieu. 

' f 

SANDER , m’ement^ 

Ciel ! que vieus-je d’entendre? 
Ma fille , tu veux me quitter ! 

zéiaiRE. 

J’ai promis ; il m’attend ; et je dois m’acquittée* 

' SANDER. 

Cruelle enfant ! tu veux abandonner ton père ! 

Tu ne sais pas les mau?c que tu m'<^ fait souffrir. 


ZÊMIRE. 


Pour vous sauver j’ai dû m’offrir ; ’ 

Mais au lieu d’un maître sévère , 

Je trouve un ami généreux. 

Non , il n’est pas méchant; il n’est que malheureux 

SANDER, 

Tu le plains ! ’ 

Z £ MIRE. 

Hélas ! il me semble 
Qu’il n’étoit pas né ce qu’il est. 

Tenez , quand nous sommes ensemble » 

On diroil qqe c’est lui qui tremble j f 

«St per4u, s’il me déplaît. 


ACTE IV,, SCÈNE II, 


2i3 


s AN s EU. 

Doux et timide en apparence , 

Dans le piège il veut t’engager ; 

Et tu ne vois pas le danger. 

ZÉMIRE. 

Non, mon père; j’ai l'assurance 
Qu’il me che'rit de bonne foi. ^ 

s AND ER. / 

Ma fille, je sais mieux que toi ' ■ 

Quelle est sa coupable espérance.' 

. t » 

ZÉMIRE. 

Il veut vous combler de bienfaits. 

• SANDER. 

Qu’il garde ses biens que je hais; 
ïlt qu’il n’attende rien de ma reconnoissance.l ' 
Mes biens., à moi , sont mes enfants. 

• Uien, au prix de leur innoçence. 

ZÉMIRE. 

Vous l’outragez , mon père. ^ 

SANDER. 

Et toi lu le défends ! 
Qnel sentiment , pour lui , dans ton ame s’élève? 

ZÉMIRE. * 

La pitié. 

SAN CEE. 

Malheureuse ! achève. 

Par ses enchanteinenU il t’ai/ra su toucher. 

Il t’intéresse 1 ' •!. 
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3i 4' , ZéMIRE ET AEOR, 

ZÉMIRE. 

£h oui , mou père , il m’intéresse, 
s AN DER. 

Il aura surpris ta tendresse. 

* ZÉMIRE. 

Oui, son cœur m’attendrit : je ne puis le cacher. 

SANPER. 

/Juoi , ce monstre ! 

ZÉMIRE. 

Daignez m’entendre , et soyez juge 
Seule , sans appui , sans refuge , 

Il me tenoit en son pouvoir. 

J’ai de'sirë de vous revoir; 

II l’a permis ; c’est peu : vous allez voir s’il m’aime 
Il me rend libre; il veut lui-même 
Que de moi seule ici dépende mon destin. 

11 mourra si je l’abandonne; 

Et j’en ai le pouvoir : c’est lui qui me le donne. 
En voilà le gage certain. • 

( Elle lui montre Vanneau. ) 

SANDER. 

Cet anneau ? 

« ZÉMIRE. 

Cet anneau me rend indépendante^ 

SANDER. 

Du pouvoir du génie ? 

ZÉMIRE. ^ 

Et 4» sa volonté, 



Acte iv, scène ii* 


2i5 


s AND ER. 

ife respire. Ah, ma fille! 


ZÉMIRE. 

Est-ce de sa bonté 
Une preuve assez e'clafante ? 


s ANDEB. 


Ce n est donc c]ue riioi, désormais,' 

Que peut menacer sa colère? 

Garde-toi de quitter cet anneau. 

' ZÉMIRE. 

. . Quoi , mon père, 

Vous voulez !... 

SANDER. 

Garde-toi de le quitter jamais. 

ZEMIRE. 

Et celui qui m’attend , ce malheureux qui m’aime , 
Je Taurai donc trahi , j’aurai fait son malheur ? 

Ah ! plutôt laissez-moi devoir tout à lui-mèrae. 

S’il est sincère et ^on, j’attends tout de son cœur. 

S il est méchant, s il a pu feindre, 

. Et s’il 

a voulu m’éprouver, 

Pour vous, en l’offensant, que n’ai-Je pas à craindre,’ 
Won père ? et de vos bras s’il venoit m’enlever ! 

SANDER. 

Qu’il vienne. 


ZÉMIRE. 

I.aissez*moi , laissez— moi vou$sauver,j 
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l6 I^MIÏIE Et AZOR, 

DUO. 

Ah ! je tremble] Quelles armes 
Opposer à son pouvoir ? 

SAND En. 

Mes pleurs, mes cris sont les armes 
Que j’oppose à son pouvoir. 

Z É ni IRE. 

Non, vous_ n’avez plus d’espoir. 

Plus d’espoir que dans mes larmes. 

S A N D E R. 

l.a nature au désespoir 
S'expose à tout sans alarmes. 

ZÉMIRE. 

Ah ,! je tremble ! Quelles armes 
Opposer à son pouvoir ? 

s AN DE R. 

Mes pleurs , mes cris sont les armes , 
Que j'oppose à son pouvoir. 

zÉni I RE. 

Àh i mon père ! ^ ^ 

SANDER. 

Je suis père. 

ZjÈMIRE. , 

■Si jamais je vous fus chère, 
Laissez-moi fuir ce séjour. 

FATMÉ, LISfli. 

Que ne puis-je à sa colère 
Aller m’oflfrir h mon tour J 


ACTE IV, SCÈNE II 




. SAN DE R. 

£t ma fille m'est plus ch^re 
Que la lumière du jour. 

ZEMIRE. 

Lui-même en ces lieux peut-être 
Va paroitre. 

Ah ! laisscz-moi. 

SANDER. 

Qu’il paroisse ! 

Ma tendresse 
Ne me laisse 
Aucun effroi. 

ZEMIRE. 

Ma craintive obéissance 
Peut désarmer sa rigueur. 

La jeunesse et l’innocence 
Ont bien des droits sur un cœur ! 

FATUi, LISBJÉ. . 

La craintive obéissance, etc. 

SANDER. 

J’obtiendrai, par ma constance, 

Qu’il te rende b ma douleur } 

£t, si ma douleur i’ofiènse, 

Qu’il me déchire ic coeur. 

ZÈMIRE. 

Ah ! je tremble ! Quelles armes 
Opposer k son pouvoir } etc. 

TbôÂtra. Op.-Gon. 6. . 19 
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ZéMIRË ET AZOHy 

FATMÉ, LlfiJti. 

Ah ! je tremble ! etc« 

SANDEË. 

Mes pleurs, mes cris sont les nrmes' > 

Que j’oppose à son pouvoir, etc. 

ZÊMIRE , jetant ï*anneàu. 

Mes sœurs consolez notre pèfe. 

SANDER. 

Ma fille I elle e'chappe à mes yeuit. 

FATMÉ, LISSÉ. 

Mon père l 

s AN DSR. 

Laissez-moi. Le jour m’est oclietri. 

Je veux sur moi, du monstre attifer la colère. 

( Le théâtre représente une partie des jardins d’Azor. 

C’est un endroit sauvage où est une grotte.) 

SCÈNE III. 

. AZOR, seul^ 

RÉCITATIF. 

Lb soleil s’est caché dans l’onde, 

Et Zémire ne revient pas ! 

J’ai tout perdu. Q«c fais^je au monde 1 * 

Zetnire m’abandonne 5 «lie viftit mon ttrépas. ^ 

* 
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ACTE IV, SCÈNE lY. «1$ 

AIR. 

Toi, Zémîre, cjue j’adore , 

Tu m’as donc manque de foi ! 

Et pourquoi vivrois-je encore ? 

Je n’inspire que l’effroi ; 

Le jour est affreux pour moi. 

. Ah ! dans ma douleur extrême. 

Si je voulois me venger ! 

Qui ! moi ! puqir ce que î 

' C’est un crime d’y songer. 

Non , je ne puis me venger. 

fl 

Mon sort s’accomplit ; je succombé. 

Cette grotte sera ma tombe : * •’C 

C’est trop souffrir; 

Il faut mourir. : . • ‘ , 

( Il tombe dans la grotte. ) 

f 

SCÈNE IV. 

* 

ZEMIRE, seule. 

AIR. 

Azo» ! en vain ma voix t’appelle; ' 

L’ccho des bois 
Répond seul It ma voix. 

Revois Zemire : elle est fidellc ; 

Elle couîout à vivre sous tes lois. 

Azor î en" vain ma voix t'appelle , etc. 

* 9 * 
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,ao zéMIRF. ET AZOR, 

Hëlâs î pins que moi-même ^ 

Je sens que je t’aimois ; 

Et, tlans ce momcnl même , 

Plus que jamais, 

Je t’aimé, Azot ! je t’aime !.... 

(Le théâtre représente un palais enchanté. Azor 
y paroit sur un trône.) 


SCpNE V. 


ZÊMIRE, AZOK. 

. * 

”■ AZOTi. 

ZÉMiaE ! 

ZEMIRE. 

Azor!... ô ciel ! où suis-je? 

ÀZOR. 

Aux vœux d Azor 
Le ciel vous rend plus belle encor. 


ZÉMIB E. 

Qui ? vous , Azor l est-il croyable ? 

AZOR. 

Oui. je suis ce monstre effroyable 
Que, malgré sa laideur, vous n’avez point haï. 
Mais vous rompez le charme : il est évanoui. 

C’est vousquime rendezàmon peuple, àmoi-même. 
Le trône où je remonte est un de vos bienfaits. 
Venez y prendre place , et que le diadème 
Soit pour vous le moins cherdes dons que Jevous fais. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 221 

ZÊMIRE. . 

Quel bonheur! quel prodige! etc’esl moi qui l’opèret 

Azon. 

Par vous, la Fce, en sa colère, 

Se laisse à la fin dèsaruier, 

RE. 

Ah ! que je vous ai plaint ! 

AZOR. 

Sa rigueur trop sèvère 

M’ayoit laissé, Zémire, un cœur pour vous aimer. 

^ . ZÉMIRE. 

Et c’étoit assez pour me plaîfc. 

Achevez. Rendez-moi mon père. 

AZOR. 

Vous Pallez voir. 

ZÉMIRE. 

, Je vais le voir ! 

♦ AZOR. 

Vous allez être en son pouvoir. 

SCÈNE 

ZÉMIRE, AZOR. SANDER, FATMÉ, LISBÉ, 
ALI, LA FÉE. 

t • 

lA FÉE, sans se montrer. . A 

Pére vertueux et sensible, 

Revois ta fille. 

19.. 
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aaa ZÉMIRE ET "AZOR , 

♦ ZÉMIRE , sejclant dans les bras de son père ^ 

Ah! 

AZOR , à Sonder, 

Tu me vois , - 

Comme die , soumis à tes lois. 

ZÉMIRE , à son p 'ere. 

C’est Azor. 

s AND SR. 

Je sais tout. 

ZÉMIRE. 

Serez- vous inflexlhle ? 
AZOR. 

Pardonne. Hélas 1 sois géne'reux, 

Et plus heureux, s’il est possible. 

Que tu n’as été mallieureux. 

ZÉMIRE. 

Mon père ! * 

AZOR. 

Oui , de toi-même il faut que ie l’obtienne. 
Ta fille t’est rendue ; et de ta volonté 
Dépendra ma félicité ; 

Je n’ose dire encor, la sienne. 

, s A ND ER. 

Ah ! faites son bonheur ; et quoi qu’il m’ait coûté/ 
Croyez-vous que je m’en souvienne ? 





ACTE IV, scèNE VU. aaâ 

SCÈNE VII. 

ZÉMIRE. AZOR, SANDEll, FATMÉ, L^SEÉ, 
ALI, LA FÉE, TROUPES de génies. 

I,A FÉE. 

Azor, lu vois que la bont¥ 

‘A tous les droils de la beauté. 

Sur les cœurs ëleé^ds son empire ^ • 

Et que sous ma loi 
Tout ce qui respire 
Adore Zt'mire , 

L’adore avec toi. 

DUO. 

Amour ! Amour! quand la rigueur 
Met à l’epreiivc un jeune cœur, 

A quelles peines tu l’exposes j 

Qui mieux que moi saura jamais 

Quels sont les maux que lu nous causes, 

Quels sont les biens que tu nous fais? 

SEXTUOR. 

Ah ! le beau jour ! ^ 

Rendons grâce, 

Rendons grâce â l’Amour. 

De nos malhenrs plus de trace 5 
Ils sont passés sans rclour. 

Ab ! le beau jour I 
Rendons grâce , 

Rendons grâce à l-’Amonr. 
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. EÉMIRE ET AZOR, 

• ZÉMIRE, AZOR. 

Vous plaire est mon seul désir. 

heureux fait ma gloire, 
heureuse est%ia gloire. 


Vous rendre 


rc I 


SANDER, FATME, LISSE, AL(. 
J’ai peine encor à le croire 
Que de gloire et de plaisir ! 

Ah 1 le beau )our% 


Eiq SEMBLE. 
Rendons grâce, 

Rendons grâ^c à l’Ampur. • 


TIN DE ZÈMIRE ET AZOR. 


5 " 


L’AMI DE LA MAISON,' 

» 

é 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÉLÉE d’ariettes; 

Paroles de MARMOjNTEL, 

Musique de Grétry. 

Représentée pour la première fois le 26 octobre 1771^ 
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PERSONNAGES 


CÉÏJCOUR. 

^GATHE. 

ORFISE, mère d’Agathe. 

OUONTE , frère d’Orfise el p^re de Ce'llcour. 
CLITON , ami d’Orfise. 

BS DOME5TIQÜÏ. 


i 


La scène est dans une ipaison de campagne, 
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L’AMI DE LA MAISON, 


COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

CÉLICOüR, AGATHE. 

CELICO va. 

Selle cousine , eh quoi ! vous me fuyez foiijours ! 
Je ne suis en ces lieux que depuis quinze jours ^ 

Et de m’y voir vous êtes lasse ! 

I.es heureux moments que j’y*passe,- 

Ne seront*ils pas assez courts? 

♦ 

AGATHE. 

AIR. 

Je suis de vous très naccontente. 

Très mécontente, entendez-vous 7 
. Je vous croyois docile et donxj 
Vous avez trompé mon attente. 

Je suis de vous très mécontente, 

Très mécontente J entendez-vous? * 
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228 l’ami de la maison, 

Eli quoi ! sans cesse 
Suivre mes pas ! 

Chercher mes yeüx, me parler'bas, 

El me sourire avec finesse ! 

Belle finesse ! 

Vous croyez qu’on ne vous voit pas ? 

Je suis de vous ^ etc. 

Des vivacités 

Sans fin, sans nombre; 

Vous vous dépitez ; 

Vous devenez sombre; 

Vous ne me quittez 
TNon plus que mon ombre ; 

Toujours assis à mes côtes. 

Je suis de vous , etc. 

CÊLICOUR, 

Pardon, belle cousine. Oui, je suis trop sensible : 
Je devrois retenir ces premiers mouvements. 

Mais se vaiftere à tous^les moments ! 

L'elTort est pour moi trop pénible. 

Près de vous mes empressements # 

N’ont pas, je crois , besoin d'excuse. 

Quant aux vivacités dont je sais qu’on m’accuse , 
Rien de plus pardonnable. Avec moi , sans façon i 
Je vois que tout le monde en use, 

Et qu’on me traite ici comme un petit garçon. 
Depuis plus de six mois , je suis sorti des pages ; 

Et je connois assez le monde et ses usages , 

S^ps qu’on me fasse la leçon. 
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ACTE I, SCÈNE I. S2() 

AGATUE. 

C'est un avis pour moi. 

celicour; 

Vous savez bien que non. 
Jamais Tamilié n'humilie. 

Mais il n'est pas ici , jusqu’à monsieur Clilon, 

Qui sans cesse avec moi s’oublie , 

£t prétend me donner le ton. 

AGATHE. 

Pour celui-là, je vous supplie 
De le ménager. 

cÈLicoua. 

Mol! 

AGATHE. ^ . 

Vous-même , et pour raison 
Car c’est l'ami de la maison. 

CELICOUR. 

Vraiment! votre mère en est folle ; 

£t comme elle , chacun le croit sur sa parole. 

Un savant, un sage , un Caton. 

AGATHE. 

Eh bien ! laissez* les croire. 

^ CÈLICOUR. 

Oh ! tout cela me blesse. 

AGATHE.’ 

Mais, mon petit cousin, je ne sais' pas pourquoi. 
Théâtre, Op.-Com. 6. 20 
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i3o l’ami de la maison, 

céLlCOUR. 

Par exemple, là, dites-moi 
S'il est bien qu’avec lui voire mère vous laisse 
Des heures tête-à-téte ? 

AGATHE. 

Il le trouve assez doux.' 
cÉLicoun. ^ 

Je le crois bien- 

AGATHÊ. 

Rassürez-vous : 

Un sage est exempt de foiblesse. 

ciÈLicoüa. 

Un fade adulateur , un censeur importun 
Tombé cc'ans comme des nues , 

Dont les mœurs vous sont inconnues,' 

£t dont l’état consiste à n’en avoir aucun : 

Voilà ce qu’on appelle un sage. ’ 

AGATHE. 

Oui , c’en est un 

Car il le dit. 

CÉLICOCR. , 

La preuve est clatreiT 
AGATHE. • 

D abord, il n’est jamais de l’avis du vulgaire.' 

CÉLICOUR. 

C’est n’avoir pas le sens commun. 
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ACTE I, SCÈNE' P. 


23 ] 


\ 


AGATHE. 

De plus, il méprise un chacun. 

^ CÈLICOUH. 

Qui , je crois, ne l’estime guère. 

AGATHE. 

Il raisonne de tout. • 

CÈLICOUR. 

Et n’a jamais raison.' 

AGATHE. 

Sait l’histoire, la carie , et même le blason. 

GEL IC O U R. 

Science rare ! 

AGATHE. 

Et nécessaire. 

Sur un globe avec lui je parcours l’univers/ 

Dans les temps reculés avec lui je me perds. 

C’est lui qui m’instruit , qui^faf^laire. 

11 veut me rendre habile. 

' t 

CÈLICOUR. 

Oh ! moi , je vous prédis 
Qu’il a des desseins plus hardis. 

AGATHE. 

Et quels desseins ? 

CÈLICOÜR. 

Mais , de vous plaire. 
AGATHE. 

Tant mieux 1 


20 . 
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a3a de lA maison, 

CÉLICOUB. 

' Oui-dà? ‘ 

AGATHE. 

J'en suis bien aise. 

CÉLICOÜR. 

* En vérité f 

.J’en suis bien aise aussi. Quelle tranquillité ! 

Et s’il se réserve à lui-mème 
Un prix qui n’étoit dû qu’à mol, qu’à mon amour? 

AGATHE. 

Vous n’y pensez pas , Célicour. 

Est-cc que vous m'aimez ? 

CELICOUR. 

O ciel ! si je vous aime ! 
En doutez-vous , Agathe ? 

AGATHE. 

Et qui me Tauroit dit? 
•^~**h^CÉLÏCOÜR. 

Qui? mon ravissement . mon trouble , mon ivresse,; 
De mon cœur agité ta joie et U ti islessc , 
L'inqiiie'tude et le dépit; 

Tout, jusqu’à mon’silence. 

AGATH E. 

Qh ! Je n’ai pas l’adresse 

D’expliquer le silence. 

céLicouR. 

* ■ / 

Et mes soins assidus , 

Mes soupirs, mes regards, qui vous parloicut tans cesse? 
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ACTE I, SCÈNE 'I. ^33 

A gathe: 

Je ne les ai pas entendus. 

CÉLICOUR. 

Je ne m’étonne plus de vous voir si paisible. 

Je vous paroissois fou : vraiment , je le crois bien 
Votre cœur éloil insensible 
A tous lés mouvements du mien. 

INJaiç non , cela n’est pas possible. 

Par exemple, cent fois, en vous’donnant la main, 
J’ai pressé doucement la vôtre dans la mienne. 

AGATHE. 

Je ne l'ai pas senti , du moins qu’il me souvienne. 

C ELI c O U a. 

Et l’autre jour , dans le jardin , 

Quand je louois tant cette rose 
Fraiche , vermeille , à demi close , 

Qui répandoit dans l’air le parfum le plus doujc j 
Et quand j’aurois voulu me changer en abeille , 
Pour avoir de la rose une faveur pareille 
A celle dont j’étois jaloux ? 

AG.^THE. 

Eh bien? * 

CELICOUR. 

La rose , c’étoil vous. 

Et ce pigeon plaintif et tendre, 

A qui je souhaitois une colombe ? 

AGATHE 

Eh bien? 

510 ., 
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i’AMI de la MAI80ÎT, 

CÉLICOÜR. 

C’éloit moi , vous dûtes l’entendre. 

AGATHE. 

Moi , je n’entends jamais que ce qu’on me dit bien 

i 

C]^IIC O VE. 

Je vous dis donc que je vous aime ; 

Que je veux être votre époux , 

Et que je ne puis Voir, sans un de'pit extrême, 
Qu’un autre ose prétendre à des liens si doux. 
M’entendez-vous enfin? 

AGATHE., 

Oui , vous êtes jaloux.’ 

Cela fait bien du mal ! 

ciLICOÜR. 

Il dépend de vous-même 
De m’en guérir , de me calmer. 

y. AGATHE. 

Que faut-il pour cela ? 

CÉLIC OUR. 

M’aimer. 

AGATHE. ^ 

Vous aimer ! Après? Je suppose 
Que nous nous aimions. Croycz-voüs 
Qu’à nous unir on s'e dispose ? 

Et qu avec vos vingt ans vous soyez bien l’époux 
Qu à votre cousine on propose ? 


ACTE I, SCÈNE I. ^ • ^35 

CÉLICOUR.. 

Ah ! quel malheur vous.m’annoncez ! 

J en mourrai de douleur; mais, avant queje meure, 
Dilcs-moi seulement : Je t’aime; c’est assez. 

AGATHE. 

Oui , je vous aime , à la bonne heure ; 

IVIais plus d'impatience , ou je me fâcherai. 

C ÈLICOUR. 

Oh ! non. Je me posséderai. 

Je suis aimé , je suis tranquille : 

A présent rien n’est plus facile 
JSt plein de mon bonheur, je le renfermerai. . 

AIR. 

Oui , désormais je me possède, 

Je suis prudent, je suis discret. 

Quoiqu’on me dise, oh ! oui, je cède^ 

JCt je garde là mon secret. 

Mais vous , monsieur Cliton , 

Changez d’air et de ton. 

Je suis humble et timide : 

Jamais je ne décide ; 

Mais n’en abusez pas : ' 

Monsieur Cliton, un ion plus bas. 

' ‘ Oui , désormais je me possède , etc. 

^ Devant ma tante 
Je me présente 

Les yeux baissi's. ^ 

Qu’elle commande , 
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• l’ami DE' LA nüxsôtf , 


aS6 

Qu’elle défende, ’ 

C'en est asse*. 

Neveu sooniis, 

Pour lui complaire , 

Je cherche à faire 
La epur à. ses amis. 

' Mais vous, monsieur Cliton, clc. 

Oui, désormais, etc. 

SCÈNE II. 

ORONTE, CÉLICOUR, AGATHE. 

ORONTE. 

Ah împn fils, te voilà ?Tanl mieux : je le chci chois. 
Réjouis-loi. Ma sœur... Quelle sœur! quelle femme 
Tu le savois , Agathe , et lu nous le cachois- 

AGATHE. 

Moi î non , je ne sais rien. 

CROSTE, à Célidour.. 

Elle a lu dans ton ame.; 
Elle met le comble à tes vœux. 

CÉLICOUR. 

h 

Ah ! mon père ! 

ORONTE. 

Oui , mon fils , des demain , si lu vgux 

Tu peux partir. 

^ CÉLICOUR. 

Coanmeut? ' 



Acte i , scène ii. 237 

OROKTE. 

Du bien que je possède, 
Elle a su que j'allois employer la moitié 
A te mettre au service ; elle vient à mon aide ; 

Et sa généreuse amitié 
Te fais don du brevet qui t’ouvre la carrière. 

Bien ne s’oppose plus à ton ardeur guerrière. 

La fortune t’appelle , et la gloire t’attend. 

Te voilà capitaine. . 

CÈLICOÜR. 

O ciel U 

OEONTE. 

Es-tu content? 

CÈLICOUR. 

Je me sens pénétré des bontés de ma tante ; 

Mais vous, mon père... 

ORONTE. 

Eh bien? 

CÉLICOUR. 

Vous, de qui je dépends, 
A recevoir ses dons, faut-ii que je consent#? 
O’est le bien de sa fille; et c’est à ses dépends... 

AGATHE. 

Célicour, avez-vous envie 
Dû ne plus me revoir ? C’en est fait pour la vie , 

Si vous l épétez ce mot là. 

CÉLICOUR. 

Je me tais. 
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ACTE I, SCÈNE II. 33c) 

OROîîTE. 

Je n’ai pas de peine à le croire. 

Eh bien, mpn fils , l’amour est le prix Je la gloire. 

11 vous en a luî-même aplani le chemin ; \ 

Soyez digne d’Agathe., et méritez sa maiiii.j 

AIft. 

llien ne plaît tant anx yeux des belles 
Que le courage des guerriers. 

Qu’ils soient vaillants, qu’ils soient fidèles ^ 

A leur retour }« re'ponds d’elles. 

L’amour sous les lauriers 
N’a point vu de cruelles. 

Bien ne plait tant anx'yenx des belles 
Que le courage des guerriers. 

Sous les drapeaux , quand la trompette sonoc^ 

Chacun se dit : Yoiii Tinstant ; . * 

L’amour m’attend, 

£t dans tus mains est .la courpnne. 

Qu’il nous regarde, et qu’il la donna 
An pins vaillant , 

Au plus brillant. 

Voilà l’instant; 

L’amour m’attend , 

Et dans ses main.s est la couronne. ^ 

Il a raison ; l’amour l’attend. 

Bien ne plait tant aux yeux des belles, etc. 

GÉLicouR , (>ii>ement. 

Je ferai nJon devoir; je serai , je l’espère, 


A 
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a4o l’ami de xa maisqn. 

Digne de ma maîtresse, et digne de mon père* 

Je brûle de servir ma patrie et mon roi; 

£t vous serez content de moi. 

, ORONTE. 

Allons , i’en accepte l’augure. 

c iLicoua. 

Oh! vous pouvez y croire , et mon cœur vous l’assure: 
De l’amour à la gloire on me verra voler. 

Tout ce que je demande, avant de m’en aller, . 
C'est de m’unir à ce que j’aime. 

OBONTE. 

Quoi ! mon fils, à ton âge f ; 

CÈLICODR; 

|Ah! mon pire, un soldat 
Est si pressé de vivre ! et vous* savez vous-mème 
Que personne n’est jeune au moment d’un combat«l 
Si je meurs son époux , je meurs digne d’envie. 
Mon père , iaissez-moi lui donner de ma vie • 

Deux beaux jours seulement : le reste est à l’Etat.! 

AGATHE , à Célicour. • 

Vous me faites trembler. 

(y/ Oronte.) 

Non , Monsieur, non ; ma mère 
N’y consentiroit pas. Elle veut l’éloigner: 

Il lui déplaira s'il dilTère; 

J’en suis sûre , et je veux du moins vous épargner 
La douleur d’un refus marqué par sa colère. 



ACTE I, SCÈNE n. M 

. OEONTE. 

Elle a plus de bou sens que toi , 

Mon fils. 

CiLICOUH. 

* 

Ah ! que n*a-l-elle autant d'amour que mol 
A GATEE. 

AIR. 

L'amour le plus insensé 
ri'esl pas toujours le plus tendre. 

Si le vôtre est las d’attendre, 

Le mien n’est pas si pressé. 

Oui, Cclicour, je vous aime; 

Et c’est mon cœur, c’est lui-méme 
Qui m’éclaire et me conduit. ' 

Si vous aimez, sachez feindre; ' / 

tJn souHle, un rien peut éteindre 
Le fuible espoir qui nous luit. 

OEONTE. 

Qui vous presse en effet? Vois un peu la folie 
D’épouser à vingt ans femme jeune et jolie, 

£t de la laisser là ? 

c JÉLicova. 

Mon père , vous savez 
Quels sont les écueils de mon âge. 

Vous m’avez tant dit d’être sage ! 

Aidez-moi donc à l’être. liéias ! vous le pouvez. 
Pour la fougue de la jeunesse 
Théâtre.’ Op.*Com. 6, 21 - 
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Est-îl un frein plus assuré - 
Que ce lien chéri , que ce noeud révéré , 

Dont Tamour et l 'honneur nous occupent suis cesse ? 

oaoNTÉ. 

Oui , je sens bien que le devoir 
Peut beaucoup sur une ame honnête ; 

Et ma soeur n'auroit qu'à vouloir : 

Moi , je ra’en ferois une fêle. 

AGATHÈ. 

Mon oncle , perdez cet espoir< 

■ TRIO. 

• ORONTE. 

Voyez, je sois bon père; 

Je puis, avec douceur, 

Ijui dire : Allons, ma sœur. 

Ma sœur, point de colère; 
jNos enfants n’ont pas tort ; 

Gomme eux soyons d’accord. 

C ELI CO CR. 

Laissez agir mon père ; 

Il peut, avec douceur, 

Lui dire : Allons, ma sœur, 

Ma sœur , point de colère ; 

Nos enfants n’ont pas tort : 

Comme eux soyons d’accord. 

AGATHE. 

Je conuois bien ma mère; 


Digilized by Google 



ACTE I, SCÈNE II. 243 

S<?vèrc avec doocentTf 
Elle diroit : Non , non, mon frère; 

Vous avez tojrl. 

Ma fille a tort. 

Elle -diroit : Ma fille a tort. 

pnoNTE. ^ > 

Je lui dirais : Ils sont d'accord. 

CELICOUR. 

Elle diroit : Ils n’ont pas lortj 

OIIOMTE. 

Est-ce la fortnnc 
Qui fait les hcarcnx ? ^ 

CÊLICODR.' 

S’aimer,* en est une ^ 

Qui remplit nos vœux. 

AGATHE. 

La mode importune 
S’oppose à ces nœuds. 

CELICOUR, ORONTE.’ . , 

Eh ! q«oi , l’amour cst^il un tort ? 

AGATHE. 

Elle diroit : Oui, c’est un tort. 

CELICOUR, ORON,TE. 

Non, non, l’amour n’est pas un tort. 

• • AGATHE. 

Ecoutez. Mieux que vous je sais ce qui se passe : 
C’cstCliton qui vousnuit; etc'estlul qui vouschasse. 

2 1 . 
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CÈLICOCE. 

Ah ! si je m’en croyois ! 

AGATHE. 

Point de vivacité. 

Soyez sage t et laissez-moi faire. 

Cliion croit se jouer de ma simplicité , 

Mais je veux qu’il nous serve ; et j’en fais mon aflairc, 

' AIR. 

Je ne fais semblant de rien. 

Mais j’observe, je remarque. 

Laissez-moi mener ma barque. 

Paix donc ! paix ! tout ira bien. 

C’est un plaisir bien flatteur 
De SC jouer, à mon âge, 

D’un fripon qui fait le sage, 

Et de tromper un trompéur ! 

Je ne fais semblant, etc. 

Je vois de loin son adresse, 

Et sous cape je m’en ris. * * 

Le chat guette la souris ; 

Mais au piège qu’il me dresse * 

Lui -même il va se voir pris. 

Je ne fais semblant , etc. 


riN ou PEEHISa ACTi;. 



ACTE SECOND 

♦ 


SCÈNE I. 

ORONTE, CÉLICOUR, CLITON, ORFISE. 


ORONTE. 


M. 


L A sœur, voilà mon fils qui vient vous rendre grâces. 
ORFISE. 

Mon neveu, votre père a bien servi son roi ; 

C’est à vous de suivre ses traces. 

CÉLICOUR. 

Son exemple. Madame, et ce que je vous doî, 
Prifsent à mon esprit, m’occupera sans cesse* 

ORFISE. 

Quand partez-vous? 

CELICOUR. 

Bientôt. 

^ ORFISE. 

Au plus tôt, croyez-mo»*: 
CLITON , grat>emenf. ♦ 

C est dans 1 oisivele que se perd la jeunesse. 

2 . 1 . , 
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cÊLicoun, à demi-poix. 

Eh ! Monsieur ! ' 

OB.FISE. 

II ne faut qIPun malheureux moment. 
Mon frère. Allons, point de foiblesse. 

Son équipage fait, qu’il parte incessament. 


• SCÈNE II. . 

ORFISE, CLITON. 

* 

CLITON. 

Vous avez fait, Madame , une chose admirable. 

ORFISS. 

J’ai suivi y os conseils. 

CLITON. 

Ah ! vous les devancez. 

Toujours le mieux possible est ce que vous pensez. 

Quelle ame ! quelle ame adorable ! 

On ne vous connoit pas. Je voudroîs que l’on sût 
Tout ce que vous valez, Madame. 

De l’homme , à ce qu'on dit, la force est l'attribut; 
' Mais la délicatesse est celui de la femme. 

Ce. que nous méditons vous l’avez devine; 

E|>la raison , qu’en nous l’on vante , 

N’est que la très humble servante 
- 3>c cet heureux instinct, qui chez vôiis est inné. 
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oaFiSE. • 

Ab ! Cliton , que l’ongâgne aucoBimerçed’viQ sagel 
Vous m'ennoblissez à mes yeux. 

Je ne sais pas si je vaux mieux; 

Mais je m’estime davantage. 

. CLITON. 

Non , Madame, non, pas assez : 

. Vous êtes encor trop modeste. 

ORFl SE. 

Vous croyez? ^ 

CLITON. 

Vous êtes céleste. 

OREIS.E. 

Mais vous, peut-être aussi , vous vous éblouissez? 

AIR. 

La louange est un miroir 
Qui nous flatte et nous abuse. 

On l’éloigne, on se refuse 
Au doux plaisir de s’y voir. 

Mais certain, je ne sais quoi 
^ Fait que, timide et confuse, 

On y revient malgré soi. 

Vous me trompez, je le vois, 

£t je me le dis sans cesse. 

£b bien ! telle est ma fuiUesse, 

Qu’en rougissant je vous crois.' 

La louange , etc. 
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CLITOK. 

Moi ! vous tromper ! jamais. Non , jamais je ne flatte. 

Par exemple , je vous dirai 
Que ce beau naturel , que j’ai tant admiré , 
Dégénère un peu dans Agathe. 

'Elle a de l’enjoûment, de la vivacité. 

Même quelque lueur de sensibilité ; 

Mais ce tact de l'esprit , cette raison sublime. 

Ce feu divin qui vous anime , 

Pardon, je ne crois pas qu’elle en ait hérité. 

Je sens que je suis trop sévère ; 

Je devrois un peu plus ménager une mère ; 

Mais je n’ai jamais su trahir la vérité. 

orf;[se. 

Uq cœur que vous formez sera du moins honnête, 

CLITON. 

Oui, je vous réponds de son cœur. 

Mais je commcnçois d’avoir peur 
Que le petit cousiq ne lui tournât la tête. 

AIR, 

Dans la brûlante saison, 

Vers la fin d’un jour tranquille,^ 

Vous voyez sur l’horison 
Comme une vapeur subtile. 

Ce n’est d’abord qu’un éclair 
Qui voltige et qui fend l’air. 

Bientôt s’élève un nuage, 

Et ce nuage s’étend ; 

ciel gronde, et, dans l’instant, 


Dk ’' ' ■ ' oglr 


ACTE II, SCÈNE II. ^49 

L'éclair devient un orage. 

C'est tout de même en amour. 

Et de..rcclaic au ravage, 

L'inUirvaltc o'est qu'un jour. 

oansE. ^ 

Il faut à ma Glle , à 2 <on âge , 

Un guide sûr, un homme sage; 

Et , sans parler du bien qui manque à mnn neveu,' 
Jamais cet amour-là n’auroit eu mon aveu. 

CLITON. 

Quelle mère ! 

O KF I SE. 

Ajoutez , quel ami ! dont le zèle 
Pense à tout ! prévoit tout ! 

q LITOK. 

<• 

Hélas ! vous en aures 
Aisément de plus éclairés , 

Mais aucun qui soit plus Gdèle. 

ORFISE. ' 

JTe n’en cherche point d’autre, et vous me sufTirezJ 
Holà ! quelqu’un... 

( domestique.) 

Ma niie... 

( A Cli/on.) 

^1 est temps qu’elle vienne 
Prendre sa leçon. Vous serez 
Seul avec elle , et vous lirez 
Hanssoname.' 

CLïTON.. 

Oh ! j’y vois plus clair que dans la mienne.! 
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SCÈNE III. 

CLITON, ORFISE, AGATHE, 

» 

ORFISE. 

« J> 

Voilà bien des jours dissipes, 

Ma fille, et perdus pour l’elude.’ 

AGATHE. 

Hëlas ! oui. 

C LIT O N. 

Nos moments seront mieux occupés, 

ORFISE. 

Allons , reprenez l’habitude] 

D'une sage application. 

AGATHE. 

C’est bien mon inclination. 

Mais mon cousin vouloit sans cesse 
Que nous fussions ensemble. Il aime à s’amuser | 
Mon cousin. Moi^ par politesse, 

Je n’osois pas le refuser. 

* ORFISE. 

De quoi parliez-vous? 

AGATHE. 

Bon î que sais-je 
Des tours qu’il faisoit au college 
• Quand il étoil petit ^rçon , 







ACTE tl, SCÈNE IV, JÈ&l 

De l’exercice , du manëge , 

De la guerre , et de la façon 
Dont il se condulroit pour avoir de la gloire. ^ /• 
Tout cèla m’ennuyoit, comme vous pouvez croire ; 
£t j’aimois bien mieux ma leçon 
De géographie et d’histoire. 

CLITON. 

Elle est naïve. 

ORFISE. 

Elle a du moins 
La franchise de l’innocence. 

Je vous laisse. Âh ! Clitctn , quelle reconnoissance 
Ne dcvrai-'je pas à vos soins ! 

SCÈNE IV. 

CLITON, AGATHE. 

CLITON. 

Allons Mademoiselle , il faut vous rendre digne 
D’une mère accomplie. 

AGATHE. 

Hélas ! je le veux bien. 
CLITON. 

Quelle docilité! Vous le voulez? Eh bien! 

Cette émulation est d’abord un bon signe. 

Vos cartes, votre globe. 
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AGATHE. 

Ah ! je les ai laissés. 

Je vais... 

CLITON. 

Non , demeurez. C’esl moi... 

AGATHE. 

Vous ne cesses 

De vous donner pour moi des peines ! 
CLITON. 

Qu’elles vous plaisent, c’est assez. 

{Il sort.) 


SCÈNE Y. 

AGATHE, seule. 

Je te réponds qu’elles sOnt vaines. 
AIR. 

Si quelquefois tu sais ruser, 

Amour, apprends-moi l’art de feindre. 
Tu n'auras jamais à t’en plaindre ; 

Je ne veux point en abuser. 

Ne crains pas qu’un voile trompeur 
A mon amant cache mon amc ; 

C’est au pur éclat de ta flamme 
Qu^il lira toujours dans mon cœur. 

Si quelquefois ; etc. 
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ACTE II , SCÈNE YI. 

SCÈNE YI. 

Agathe, cliton.- 

’ CLITOX. 

Quel pays avons-nous parcouru? 

AGATHE; 

L’Italie.'' 

CLITON. , 

Comment ! vous vous en souvenez? 
AGATHE. 

Oh ! n’ayez pas peur que j’oublie 
Les leçons que vous me donnez. 

CLITON. 

Nous allons à présent voyager dans la Grèce , 
Pays autrefois si vanté , 

Où flcurissoicnt les arts, les talents , la beauté 
La poésie enchanteresse. 

A GATHE. 

Ah ! que j’aurois voulu voir ce beau pays-là ! 

CLITON. 

Oui, belle Agathe, c’étoil-là 
. Que vous étiez digne de naître. 

Avec ces attraits ingénus , 

SI l’on vous avoit vu paroîfre 
A la fête d’HJbé, de Flore, de Vénus! 
Tliéâtro. Op.-Coin, 6, 


l’ami DE LA MAISON, 


254 

A&ATHIL. 

Flore, Ve'nus l'Hébé ! ces noms me sont connus^ - 

CLITON. 

Assurément ils doivent l’être^ 

AGATHE. 

Flore, la déesse des fleurs; 
riébé, celle de la jeunesse; 

Mais Vénus? 

CLITON. 

La reine des cœurs, 

Des plaisirs l’aimable déesse. 

AGATHE. 

Eh ! oui, la mère de l’Amour, 

Dont les Plaisirs forraolent la cour. 

Et dont les Jeux suivoient les traces : 

Je lisois cela l’autre jour. 

CLITON. 

iVous oubliez vos sœurs* 

AGATHE. 

Moi ! mes sœurs ! qui ? 

CLITON. 

Les Grâces.’. 


AGATHE. 

’ Ah ! Clilon ! les Grâces , mes sœurs ! 

CLITON. 

En les nommant ainsi , soyez bien sûre, Agathe,' 
Que ce n’est pas vous que je flatte. 


I 


[r'u' u/''-c 


V 
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ACTE II , SCÈNE VI/. 

AGATHE. 

Toujours à vos leçons vous iréleï des douceurs. 
Mais ces fêtes d’Hébe', de Vénus et de Flore, 
Cela de voit être bien beau ! 

ClITON. 

Hélas ! si beau, que même encore 
Le souvenir en est un magique tableau. 

AIR. 

Ah I dans ces fêtes, 

Que de conquêtes 
Amour n’cùt pas 
Fait sur vos pas ! 

Dans quelle ivresse, 

. Toute la Grèce 

N’eùt-eile pas 
Célébré tant d’app.as ! 

On eût dit : La voiL*> , c’est elle 
Qui ne le cède qu’à Cypris. 

Donnons le prix • 

A la plus belle. 

La voilà, la voilà*; c’est elle. 

A la plus belle 
Donnons le prix. 

’ Ah ! dans ces fêles, etc. 

La Grèce a voit des sages; 

. aVous les auriez vus tous, 

Au pied de vos images, 

Présenter les hommages 

ti 

»'T' 
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Et les vœux les plus doux, 

..Oui, leur encens n’eût brûlé que pour voo». 

Ah ! dans ces fêles, etc. 

A&ATHE. " 

Je suis confuse, en vérité — ' 

Si l’on avoit la vanité 

De vous croire est-ce donc là comme 

Un sage ?..j. 

CLITOtr. 

Agathe , un sage est homme ; 

La sagesse n’est pas l'insensibilité. 

AGATHE. 

Quoi ! vous n’éles pas insensible f 


. CLITON. 

Insensible avec vous ! le croyez-vous possible ? 

0 AGATHE. 

Allons, voyons la Grèce. 

CLITON. 

Oh ! pas encor. 
AGATHE. 


Laissez mes mains. 


Laissez 


CLITO N. 

Je cède au pouvoir invincible... 
AGATHE. 


Vous n’y pensez pas. Finissez. ' 




acte II J SCÈNE YI. 


DUO. 

CLITON. 

Plas de mystère, 
plus de dctour ; 

Non, non, l’amour 
Ne peut SC taire. 

C’est une ivresse que l’amour. 

AGATHE. 

Qu’avez-vous donc qui vous aUèrç ? 
A nos leçons que fait l’aïuour ? 

• CLITON. 

C’est comme un feu qui me brûle. 
AGATHE. 

Oh ! je ne suis pas si crcdule. 

CLITON. _ 

Je vous dis que c’est un feu. 

AGATHE. 

Je vois bien que c’est un jeu. 

CLITON. 

Mais, je vous dis que c’est un feu. 

AGATHE. 

H 

Moi, je vous dis que c’est un jeq. 

CLITON. 

Repondez à ma tendresse. 

A GATîtE. 

C’est donc là qu’etoit la Grèce ? 

■■ Ne pensons 
Qu’à nos leçons. 
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C L 1 T O N. 

Ail ! Iai>sons-là nos leçons. , 
AGATHE, 

Ah I finissons nos leçons ; 

Ke parlons que de la Grèci;* 

C I. ITÜN. 

Ah ! laissons là nos leçons ; 

Ne parlons que de tendiess«, 
AGATHE. 

Voyez h quoi je m’expose,, 

Si l’on sait, <lans la maison, 

Que c’est moi qui suis la cuisse 
Que vous perdez la raison. 

ÇLITON. 

Eh ! non . non , n’ayez pas peur 
. Que janiSis je vous expose ; 

C’est le secret de mon cœur, 
AGATHE. 

La colère 
l)c ma mère 
, Me fait peur. 

CLITO». 

N’ayez pas peur ; 

Je sais brûler et me taire ; 

C'est le secret de mon cœur, 
AGATHE. 

Voilà le temps qui se passe) 

Ah ! de grâce J 

Laissez-moU ’ • 




XCTE ir, SCÈNE VI. sSg 

* CLITON. 

Voilà le temps qui se r#asst;|; 

Ah I de grâce , 

£coutez-moi ! 

Je meurs d’araour. 

AGATHE. 

Je meurs d’effroi.] , 

CLITON. 

Non, je ne suis plus à moi. 

Quoi ! vous refusez de m’entendre ! 

Quoi ! l’ami le plus vrai ! quoi ! l’amant le plus tendre 
Ne peut un moment vous parler ! 

Le temps de nos leçons est le seul qu’on nous laisse. 

AGATHE. 

Maman nous observe sans cesse. 

Laissez-moi. Je veux m’en aller.) -• 

CLITON. 

Si du moins j’osois vous écrire ! 

AGATHE. 

M’écrire ! à quoi bon? et sur quoi ? 

• » * 

CLIT ON. 

Que n’aurois-jc pas à vous dire ? 

AGATHE. 

Je balance, je n’ose, et je ne sais pourquoi ; 

Car enfin vos écrits sont des leçons pour moi : 
C’est m’cclairer que de vous lire. 
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' ^ 'i: . ' ’ * 

SCÈNE VII. 

C L I T O N , seul. 

' AIR. 

I 

Ah ! je triomphe de son cœur! 

Je suis aimé, je suis vainqueur. 
Quelle innocence ! 

Quelle candeur ! 

C’est le désir dans sa naissance ; 
C’est le plaisir dans sa fleur. 

Ah ! je triomphe, etc. 

De l’amour.* dans ma lettre. 

Le poison va couler ; 

D’un feu qui la pénètre 
Ma plume va brûler. 

- Elle lira , ' 

' S’attendrira ; 

Et dans son arae 
Un trait de flamme 
Se glissera. 

K ‘ 

Oui, je triomphe de son cœur; 

.le suis aimé, je suis vainqueur. 

FIN J)ü SECOND ACTE.' 


I* •*> 
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é 

ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE,!. 

AGATHE , seule , une leliré à la main.\ 

Je l'aî, celte preuve parlante. * 
Oh! oh! l’ami de la maison , 

%e sage si vanté , vous perdez la raison ! 
Relisons sa* lettre.... Excellente! 

AIR. 

Bon ! mieux encor ! oui, c’est cela. 

Le digne Mentor que j’ai'lh ! 

Le pauvre homme ! c’est dommage ! 

11 ne dort pas de la nuit. 

C’est dommage ! 

Mon image 

Le tourmente et le poursuit. 

Bon ! mieux encor ! oui , c’est cela. 

Le digne Mentor que j’ai là ! 

Je crois voir d’ici ma mère, 

Lisant ce joli poulet, 

Sa surprise, sa colère. 

Et la raine qu'elle fuit. 


uSz. l’ami de la maison» 

Son ami ne h craint guî:re; , , ^ 

11 me le dit clair «c net. 

- Eh ! oui, vraiment, oui, c’est cela. 

C'est un trésor que ]c tiens Ih. 

( £//e baise la lettre.) 

SCÈNE IL 

AGATHE, CÉLICOUR.i 

* 

, CELICOÜR. 

Que vois-je? quelle est cette lettre/ 

Qu'avec ce transport vous baisez? 

AGATHE. 

Ce n’est rien. * . - 

CÉLICOÜR. 

Ce n’est rienl Voulez-vous bien permellre?. 

A GATEE. 

Non, IVIonsieur, 

CÉLICOUB. 

^ Vous me refusez ? 

AGATHE. 

Mais ce n’est rien , vous dis-je. , • • f ' • 

CÉLICOIJR^ ' 

Agathe! 

AGATHE. 

Un badinage ÿ 

Qui ne mérite pas la curiosité. 




ACTE III, SCÈNE ÏI. 

V 

CÉLICOÜE. 


a6î 

Agathe ! 

1 

AGATHE. 

Non, en vérité, ‘ 

Ce n’est qu’un jeu. 

cÉLicoua. 

Voyons. Je gage 

Que celle lettre vient du couvent. 

'AGATHE.. 

Du couvent? 

Non. 

C ÉLICODH. 

Quelque compagne chérie 
Qui vous écrit, je le parie? 

AGATHE. 

Non. ‘ 

cÉLicoua. ^ 

^on ! ■ • 

AGATHE. 

S 

■ Non. C'est d’unhomme. Etes-vous plus savant? 

CÉLICOUR. ** 

D*un homme ! 

A GATHE. 

Oui, oui, d’un homme. 

' 

«ÈLICOUR. 

Et VOUS baisez sa lettre? 


s 
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AGATHE. 

Si vous voulez bien le permetirc. 

CÉLICOU&. 

Quelque parent ? • - 

AGATHE.' 

Non. 

cÊLicouR , pioemcni. 

•Non ! je saurai ce que c’est ? 

AGATHE. ' 

Alaîs, vous le saurez , s’il me plaît. 

C ÉLICOUR. 

Seulement voyons de quel style. 

A G A T H E. 

Céllcour , vous m’avez promis 
Que si je vous aîmois vous seriez doux, tranquille, 
ÎSlode'ré , docile et soumis ? - 

CE tl COUR. 

.Vous voyez, je le suis. Mais... ’ ^ 

' AGATHE. 

Point d'impatience» 
Les amants , comme les amis , 

Se doivent l’un à l’autre un peu de confiance. 

CELICOUR. 

J’en ai. Mais... 

. ■ AGATHE. 

Croyçz-vous , ou non , 

Que je vous aime ? 
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CÉLICOUR. 

Helas ! je le crois. 

• AGATHE. 

Tout de bon ? 

cÈLicoun. 

Oui , tout de bon. 

AGATHE. 

Croyez de même 
Qu'on ne trahit pas ce qu’on aime. 

CÉLICOUR , vhement. 

Non, mais pour ce qu’on aime on n’a point de secret. 

■f 

AGATHE. ' 

.Yous vous fâchez ! 

, ' 

CELICOUR. 
iNloi ! npn. 

AGATHE. 

Je veux qu’on soit discret. 
Comment ! si j’étois votre femme. 

Monsieur tous les matins auroit donc l'œil au guet » 
Pour demander h voir le pins petit billet 
Que l’on e'eriroif à Madame ! 

CÉLICOUR . ' 

Oh ! non. Ce seroit abuser. .. 

( Vivement 

Mai.s celte lettre, enfin, je vous la ..vois baiser,' 

Et baiser de toute votre amc. 

t 

AGATHE. 

Vraiment ! si je l’avois déchirée à vos yeux , 
j Théâtre. Op.-Gom. 6. 
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m 

Vous n’en seriez pas curieux, 

Je le crois bien. Le beau mérite l 
La confiance est de me voir 
La lire , la baiser, sans vous en émouvoir » 

Et sans me demander qui peut l’avoir écrites 

céLicouR. 

Cela se peut-il proposer? 

Là , je m’en rapporle à vous-même. 

AGATHE. 

Oui , Monsieur , voilà comme on aime ; 
Et Sur la bonne foi l’on doit se reposer, 

• t 

DÜÔ. 

> 

C il I COUR. 

Tout ce qu’il' vous plaira ; 

Mais ce refus me blesse. 

AGATHE, 

* ‘ 

« 

• Tout ce qu’il vous plaira; 

Mais le soupçon me blesse, 

> CÉLICOUR.l 

Si c’est une foiblesse, 

L’amout l’excusera. 

AGATHE. 

Si c’est une foiblessc, '' 

L’amour vous guérira. 

C ÉLICO Ur; 

Et si l’on m’aime, on-me plaindra. 
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« 

AGATHE. 

Ht si l’on m’aime, on me croira. 

CE L1 COUR. 

Mais qn’cst-ce qu’il en coût» 
•D’apaiser son .imant ? 

AGATHE. 

Jusqu’à l’ombre du doute, 

Est un crime en aimant. 

CÈLICOUR. 

Vous me voyez tremblant , 

Et de m’étre infidclle 
Vous faites le semblant. 

AGATH E. 

Si ce n’est qu’un semblant. 

Et si je suis fidelle , 

Ne soyez plus tremblant. 

CÈLICOUH. 

Tout ce qu’il vous plaixa, etc; 

AGATHE. 

Tout ce qu’il vous plaira , ete. 

' i 

CELICOUR.'] 

Eh bien ! je t’en croi. 

Sur ta bonne £bi , 

A tout je m’expose. 

Je n’ai plus de doute avec toi. 

AGATHE.' 

.C’est assez pour moi. 
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Sur tua bonne foi 
Ton cœur so repose. 

Je n’ai plus de secret pour loi. 

Tiens, lis. 

CÊLICOUR. 

Non , je ne veux pas lire. 

Tu m’aimes; je le crois ; cela doit me suflfireT 

A&ATHE. 

Lis , lis , quelques mois seulement. 

C ÊLIC ODR. 

Si lu le veux absolument , 

Il faut bien t’obéir... Quoi 1 c est Cliton ! 

AGATHE. • 

• Lui-méme.' 

citicoüiv. 

•Que vois-je ? Il vous dit qu il vous aime î 
AGATHE. 

Assurément. 

ciLiconB.. 

El vous baisex 

Cette lettre insolente î • * ■ • 

AGATHE, at^ec impatience. 

Oh } de grâce , lisez. 

• ' ' CÉUCOTTR.S' lit. 

« Oui , belle Agathe , je vous aime. 

» Votre image, sans cesse, en tous lieux me poursui^ 
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AGATHE. 

Ce n’est rien que cela. Pas.sez à ce qui suit. 

c EL IC ou R. 

» Je ne me connois plus moi-même. 

» Tous les jours enivré du plaisir de vous voir, 

5> Près de vous je respire un feu qui me consume. 
» La raison veut l’eJoindre, ei l’amour le rallume 
» Aux foibles rayons de l’espoir. 
î> Ail ! laissez cet espoir à mou ame enflammée. 

V Livrez-vou.s au plaisir d’aimer el d’être aimée. 

>» Croyez qu’il n’est rien sous les cieux 
Ni de plus doux, ni de plus sage. 

» Voyez quels moments précieux 
» L’amour attentif nous ménage. 

V Ah ! qu’ils seraient délicieux 

V Si nous savions en faire usage 1 

AGATHE- 

Continuez. 

c EL IC ou R. 

L’audacieux ! 

Quel égarement ! quel délire ! 

AGATHE. 

La fm , surtout , est bmnie à lire.’ 

CÉLICOÜ R. 

V Doutez-vousque i’hymen nesouscrlve à desnoeuds 
» Qu’aura formés l’amour? Allez, soyez 'U’aiiquillc. 

» A votre mère il m’est facile 
» D’inspirer tout ce que jç veux. 
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> Qtre n*étes-TOU5 aussi docile ! 

» Rien ne manqueroil a mes voeux. » . « 

. AGATHE. 

Qu'en ditcs-Tous? 

CÊLICOCK. 

Quelle insolence ! 

Votre mère lira celte lettre. 

AGATHE. 

Un moment r 
cÊLicorR. 

.H î garder avec lui quelque ménagement ! 
î^on . con . rien ne >anrail me forcer au silence.' 

AGATHE. . 

VcuB êtes un peu vif. 

A pari.') 

Voyons s'il est méchant. 

( *%«/-) 

Oui , vous serex vengé . si vous aimez à l'èlre. 
Dès que maman va le connoitre... 

CÊLICOCR. 

Il aura aon congé , n'est-ce pas ? . , j 


AGATHE. 

Sur-le-champ. 

tELlCOlR. 




r 
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AGATHE. 

Sans éclat , peut-être ; 

Mais tout se sait. liC bruit en sera répandu , 
Et les noms de fourbe et de traître 
Lui seront prodigués. C’est un homme perdu. 


cÉLicoun. 

Quoi ! perdu pour une folie ! 

Cela seroit trop sérieux. 

AGATHE. 

Vous croyez ? 

CÉLICOUR. 

Ma foi , j’aime mieux ‘ 
Qu’elle demeure ensevelie. 

Après tout, cet homme a des yeux ; 

Il vous voit tous les jours , tous les jours erabeiltej 
Et sans être un homme odieux , 

On peut vous trouver fort jolie. 


AGATHE. 

Ah ! je suis tranquille à présent; 

Et comme je voulois, cette épreuve m’éclaire. 

CÉLICOUR. 

Serois-je digne de vous plaire , 

Digne de vous aimer, si j’étois malfaisant? 

( Il peut déchirer la lettre.^ 

AGATHE. 

Ne déchirez pas. 

CÉLICOUR. 

Boa ! pourquoi? ' \ 


l’ami DE. J.A‘ MAISON, 

f . AGATHE. 

' Je veux lui faire 

Peu Je mal , mais beaucoup de peur. 

Ge n’est pas trop, Je crois, pour punir un trompeur j 

CÉLIC OUR. 

Oh I non. 

AGATHE. 

Vous serez en colère ; 

* « 

Et Clîlon, pour vous apaiser, 

K 'ayant rien à vous refuser, 

Lui-même à nous unir engagera ma mère. 

C /.Lie OUR. 

A merveille !au moyen de sa lettre... Oui, je vois, 
Belle Agathe , et je sens tout ce que je vous dois. 

( Il Se jette à ses genoux, et lui baise la main.\ 
e ■ 

SCÈNE III, 

#rv , . 

CLITON, CÉLICOUR, AGATHE. »’ 

i AGATHE, à part. 

Voici CHton. ' 

■ '■ ■*. {Haut.) 

J, Quelle folle ! 

Un capitaine à mes genoux ! 

Est-ce là votre poste ? 

“ , . CÉLICOUR. 

j'Il me seroit bien iloux ! 
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AGATHE- 

Si votre colonel vous voyoil ? 

CE Lie O U R. 

. , De sa vie 

Il n’auroit été si jaloux. 

AGATHE. 

Altons, finissez. Levez-vçus. 

CÉLICO ÜR. 

Songez que ^dans peu je vous quitte. 

AGATHE. 

Ne m’avez-vous pas fait vos adieux ? Tout est dît. 
Allez-vous en bien loin, et m’oubliez bien vile. . 

CLITON , à part. 

* 

Bon ! comme il a l’air interdit 1 
( A Célicour.) 

* Ah ! je vous y prends , petit traître , 

Petli séducteur ! c’est ainsi 
:Que de la liberté que l’on vous donne^ici ?. .. 

Je suis ravi de vous connoître. 

CÉLICOUR. . 

Qu’ai-je fait? 

CLITON. 

' Vous croyez peut-être 

Que je n’al pas vu r Libertin ! 

AGATHE. 

Oui, grondcz-lc bien fort , car c’est un vrai lutin. 
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CLITOS. , - 

AIR. 

Tremblez, jeune insensé; 

Sa mère va m’entendre, 

Et vous serez tancé. 

Demain, sans plus attendre, 

Partez, partez d’ici. 

Agathe le veut ainsi. 

Voyez-vous, dans sa rougeur, 

Comme la colère éclate ? > 

Apaisez-vous, belle Agathe; ^ 

Je serai votre vengeur. 

Tremblez, jeune insensé, de, 

CÊLICOUR. 

Qu’elle ordonne; il suffit. Mais vous, il vous sied bien 
D’employer ici la menace l ^ 

Vous voulez me chasser; elc'esl moi qui vouschTasse. 

( // lui montre la lettre.) 

Voilà votre congé , Lien plus sûr que'Ie mien. 

' CLiTON , h Agathe. . 

Quel est ce congé ? 

AGATHE. 

Ce n'est rien. 

C’est ce billet . ce badinage, 

Que vous m’avez écrit. 

. % 

ÛLITON. 

. ' .. Il l’a vu» . ■ ■ 

♦ 


4 
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Va lui manquer. 


cÉwcoua , à part. 

Le courage 

CHTON. 

O ciel !' 


AGATHE. 

Ne soyez pas fâché ; 

C’est mon cousin : pour lui je n’ai rien de caché. 

C LIT ON. 

Je suis trahi ! perdu ! . *' 

9 . * 

^ CEIICOUR. 

J’aime à voir de quel style 
Un sage écrit à sa pupilles 
Libertin ! séducteur ! 

. . , CLITON. 

J’avois perdu l’esprit , 

» Je l’avoue. Ah ! rendez , rendez-moi cet écrit. 

V cÉLicoüa. 

Non. 

CLITON. 

’.De grâce. 

cÊLicora. - ' , 

Peine inutile. 

CLITON. 

Agathe ! 

AGATHE. 

AlleV, soyez tranquille. ' ' 

II ne le montrera qu a ma mère- 
■ ' ' {Elle sort.) 
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SCÈNE IV. 


CÉLÏCOUR/CLITON. 


CtIT ON. 

Ah ! serpent 

( A part.) 

Que vais-je devenir si cela se répand? 


DUO. 

CLITON. 




J’ai fait une grande folie ; 

Je le sens bien ! 

c'ÉLlCOUE. 

Je le crois bien. 
CLITON. 

Hélas I quel malheur est le mien I 
IVlais quoi , le plus sage s’oublie,^ 

CÉLl'CO UR. 

On ne peut pas toute «a vie 
Jouer si bien l’homme de bien.; 


CLITON. 

Souvent le plus sage s’oublie. 

CÈLICOUR.* 
Souvent le plus rusé s’oublie. 



acte iiï, scène IV. 

CLITON. 

J 'ai fait une grande folie; 

Hélas ! quel malheur est le mien ! 

. CÉLICOUR. 

On ne peut pas toute sa vie 
Jouer si bien l’homme de bien. 

CLITON. 

Mon cœur me le leprochoit bien; 
Mais Agathe est si jolie ! 

CÉLICOUR. 

Oh ! très jolie ! 

Oui, j’en convien. 


C LITON. 

Pî’en dites rien , je vous supplie^ 
Dans la maison n’en dites rien. 

• CÉLICOUR. 

Pour cela non. Je vous supplie 
De trouver bon qu’il n'en soit rien. 

CLITON. 


J’ai fait une grande folie, etc. 

CÉLICOUR, ' 

Finissons. Vou.s avez du crédit sur ma tante 
A garder le secret voulez-vous m’engager ? 


Si je le veux ! 


CLITON. 

CÉLICOUR- 


TbéAtxc. Op.-Com. 


Je puis encor vous ménager. 

tî. 24 
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J’aime Agathe. A mes vœux que sa mère consente; 
El je veux bien tout oublier. 

CLITON. 

Que n’ai-je le crédit dont je vois qu’on me flatte! 
Mais... 

céLICOUR. 

■ Pointdemais. Jen’aiqu’unra'ot;lamaind*Agathe*4 
Sinon je vais tout publier. ' < 

/ 

SCÈNE V. 

> 

CLITON, seul. 

Ab ! quelle adresse ! 

La traîtresse I • 

Comment prévoir 
Un trait si noir? 

Ah 1 mon ivresse, ' ’■ 

Ma tendresse , 

Mon ivresse 

Ne m’a fait voir ■ . , 

Qu’un fol espoir. 

C’est par moi , par moi-même . . 

Qu’elle a su me punir. ^ ^ 

A mon, ri val qu’elle aime. 

C’est moi qui vais l’unir. 

Dans ce péril extrême, .• 

, Sauvons du moins l’honneur. 

Faisons..,. Quoi? Leur bonheur! 

Ali î quelle adresse ! etc. 


Dit*' • a : . 'O'jk 
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■ \ 

SCÈNE VI. 

ORFISE, CLITON. 

OBFISE , avec émotion. 

Vous êtes là , Ciiton , bien calme et bien tranquille j 
Et moi je suis dans la douleur. 

Ma fdle... 

. CLITON. 

Eh bien ! 

ORFISE. , 

Votre pupille...! 

Vous m'avez prédit mon malheur. • 

Elle est amoureuse à son âge, * ' 

De mon étourdi de neveu ; 

Et mon frère , cet homme sage , 

Me demande, à moi, mon aveu. 

CLITON. 

Ou sait que vous êtes si bonne ! 

ORFISE. 

Je le suis , mais non pas assez 
Pour former ces nœuds insensés. 

N’ayez pas peur que j’abandonne v 
Ma fille à ses folles amours; 

El pour en abréger le cours , 

Je vais lui déclarer l’époux que je lui donné. 

CLITON. 

Vous avez fait un choix ? 


ï. ■ 
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ourisE. 

Oui , le choix d’un époux 
Aimable et verlueux ;’ éclairé , sage et doux , 

P’un caractère honnête et d’un esprit solide, 

Qui sera son ami , son conseil et son guide j ] 
Et cet homme uni(juc , c’est vous. 

CLITON. 

Moi, Madame ? 

ORFISE. 

Oui, vous-même. 

CLITON, à part. 

Ah ! inaiidlle imprudence î 
ORFISE. 

^ . Mh fille est sous ma dépendance. 

Je disposerai de sa main. 

Et quant à mon neveu , nous nous quittons demaîa»! 
CLITON, à part. 

Qu’al-je fait ? 

SCÈNE VII. 

ORFISE, CLITON, ORONTE, AGATHE, 
CÉLICOUll. 

■ ... ’ ■ • 

ORFISE. 

Oui , demain nous nous quittons, mon frère., 
- ORONTE..,,, . 

Ma sœur, en^yérité je ne sais pas pourquoi 



■ Acte iii, scène viij 281 

Vous vous è^es mise en colère. 

Nos enfaiiis s'aiment : je n’y vol 
Ni crime , ni malheur. Ils sont fie bonne foi, 

Kl tous deux en âge de plaire. 

Vous êtes plus riche que moi, 

Voilà tout. 

'' ORFISE. 


Fi, Monsieur! quelle indigne pense'e ; 
Riche, ou non, votre fils est un jeune étourdi. 

« Ma fille , une jeune insensée; 

Moi , iNIonsieur , je suis more , et je suis offensc'e ; 
Ils ne Se verront plus; c'est moi qui vous le di. 


t . O RO N TE. . 

Voulez-vous que, ce soit la raison qui l’emporte , 
Ma sœur? prenons quelqu’un qui nous mette d’accord,' 
Ciiton , votre ami , peu m’importe, 

. C’est à lui que je m’en rapporte 
El je ce'derai si j’ai tort. 

ri 

ORFISE. 

Vous prenez Ciiton pour arbitre ? 

ORONTE. . 

Oui , ma sœur. N’est-cc pas un sage ? 

ORFISE. 

' . Assurément. 

ORONTE. 

Eh bien ! qu’il nous juge à ce titra. .. 

ORFISE. ' • s*' 

V * . 

Volontiers. Je souscris d’avance au jugement. 
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QROHTi;. 

Sans appel ? • • 

OHFISE. 

S * 

Sans appel. La faveur n’est pas grande. 
onoNTE. 

C’est tout ce que je vous demande. 

Çà, notre juge, allons, prononcez librement. 

' ÇUTON, à part. 

Que dirai-je ? • • ^ 

ciucoüR, à Clitori. 

' / * 
Parlez; ou je parle moi-même. 

' « 

CLITON. 

Vous avez sur Agallie un empire suprême , 
Madame; et vos désirs sont pour elle des lois. 

ORFISE, à Oronie. 

Eh bien ! 

' CLITON. 

Mais une mère , à ses enfants qu’elle aime , 

De son autorité' ne fait sentir le poids 
Qu’avec une douceur extrême. - ' 

ORFISE. 

Ne m’avez-vous pas dit cent fois 
Qu’il seroit imprudent de les uuir. ensemble ? 

ÇLITON. 

•Oui... Mais à.pi'e'sent il me semble 
Plus dangereux encor d’exercer tous vos droits. 
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» ♦ 

ORFISE. 

Monsieur, point de foiblesse et point de déférence. 

( A part.') 

Voiliez-vous leur donner sur vous la préférence ? 

*■ C L I T 0 N. 

Ah ! Madame ! je sens tout ce que je vous dois. 

ORFISE. 

Prononcez donc. 

ÇLITON. 

J’hésile , cl ce n’est pas sans cause. 

A des regrets, sans doute , un fol amour expose 

Mais Agathe a choisi ; je souscris à son choix. 

pnris E. 

Mais, Monsieur, c’est à vous que ma fille est promise; 
pt c’est à moi qu’elle est soumise. 

ORONTE, CÉLICOUR. 

Lui! lui ! l’époux d’Agathe 1 * 

• a 

CLITON. 

Ah I Madame , cessez 

D’affliger ces deux cœurs que l’amour a blessés. 

ORFISE. 

C’est vous, Clilon! c’est vous qui voulez que jeliyie * 
Ma fille à çe jeune homme ! 

ÇLl'fOH. 

' Oui , faisons deux heureux , 
Madame, auprès de vous, sous vos yeux ils vont vivre ; 
Et vous serez sage pour eux. 
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« 

'orfis’e. 

Non , cela n’est pas concevable. 

Quel homme ! ^ 

oàoNTE. 

♦ 

Allons , ma sœur. 

' *fc » 

OUFISE. . • 

Je l’avoue , il m’accable. 

ORONTE. 

Ici les vains détours ne sont plus de saison ; 

11 faut céder. 

ORFISE.y^*' • ‘ . 

Je ' 

cIljcour, 

'• Ah , îNIadame ! .f 


AGATHE. 


<, ORFISE, 


Ah , ma mère ! 


Rendez-lul grâce. 


OR0NTE. 

Eh bien ! n’avois-je pas raison ? 
cÈLicouR, à ClUon. 

Tenez , l’homme de bien. Je me tais ; mais j’espèret, 
Que vous ne serez plus i’aini de la maison. 
-QUINQUÉ. 

' ORFISE. 

'Le voilà, le vrai modèle 
î)ç la candeur et du zèle j 
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Le vrai sage, le voilà. 

Je venx que de ce trait là 
5oit fait un récit fidèle. 

Dans mille ans on le lira; 

En le lisant on dira ; 
lie voilà, le vrai modèle 
Des amis de ce temps là. 

ORONTE, AGATHE, CÉLICOÜR. 
Le Aoilà, le vrai modèle 
De la candeur, etc. 

CLiTON , à part. 

Le voilà, le vrai modèle 
De la malice femelle ; 

El sa dupe , la voilà. 

Comptez, après ce trait là, 

Sur la candeur d’un j belle. 

En me voyant, on dira 
Tu croyois te Jouer d’elle, 

Pauvre sot ! qu’as-lu fait là ? 


riN DE l/AMr'DE LA MAISON. 


l 


i • 
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LA FAUSSE MAGIE, I 

I 

COMÉDIE EN UN ACTE,! 

« / 

SlÉliE D*ARI£TT£S ; 

Paboles de MARMONTEL'ÿ 

Musique de Gr]ÈTRT. < 

llepresentce pour la première fois le i*' février 177SA | 
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PERSONNAGES. 


DAT.ÏN. 

DORIMON. 

LUCETTE. 

LINVAL. 

Madame DE SAINT-CLAIR. 

U:SE BOHÉMIENKE. 

TROUPE DE E0B£M1EN$. 




Le tbcâlre représente un salon. 

La scène est dans une maison, de campagne- 


LA FAUSSE MAGIE, 

COMÉDIE. 


’vM'%'w»vi/Vvv\‘v«wwv%vw4 wwv% wwv%’\'t/vw\ 'W% vwww 


SCÈNE I. 


LUCETTE, seule. 

AIE. 

OoMMB tm éclair, la flatteuse espérance 
Brille à nies yeux , et semble voltiger. 

En moi renaît le calme et l’assurance ; 

Je ne vois plus que l’oiiibre du danger. 
Calme trompeur, hélas ! vaine espérance ! 
Comme un éclair, comme un éclair léger , 
Bientôt s’envole et s’éteint l’espérance ; 

Et )e revois l’image du danger. 

Comme un éclair, la flatteuse espérance 
Brille à mes yeux, et'semble voltiger. 

Pour la saisir , mon coeur s''élance ; 

Elle s’enfuit , comme un songe léger. 


Théâtre. Op.-Com, G# 
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LA FAUSSE MAGfE, 


SCÈNE II. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, LUCETTE^ 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Respirons cet air pur. Le beau Heu ! le beau lenaps î 
Je crois rajeunir au printemps. 

Le chant des oiseaux, la verdure, 

Tout m 'enchante ; à mes yeux tout repaît , tout jouit ; 
Et mon cœur , avec la nature , 

Se ranime et s’épanouit. 

LDCETTE , à part. 

Son cœur est tranquille. 

{Haut.) 

Ah ! ma tante, 

Que je vous porte envie \ A toutes les saisons 
Vous trouves quelque charme, et d’en être content» 
Vous aveu toujours des raisons. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Eh! oui, mon enfant, j’aime à vivre ; 

Le poison de mon âge est l’humeur et l’ennui ; 

Je r évite autant que je pui. 

Mais le plaisir I oh ! je m’y livre; 

On ne vieillit point avec lui. 

El toi? je te trouve inquiète. 

LOCETTE. 

Moi, ma tante ! 


SCÈNE II. 


Æ91 

MADAME DE S A INT - C E AI R. 

Allons, ma Lucette; 

Tu sais bien que je t’airne; un peu de bonne foi. 

LUCETTE. 

Souvent on est rêveuse, et l’on ne sait pourquoi.' 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Va, va, tout au moins on s’en doute; 

£t quand on a ]e ne sais quoi, 
li’onsaitbien ce qu’ona. Tiens, parexemple, écoule: 
Je fus jeune autrefois ; j’étois jolie. 

LUCETTE. 

Oll ! oui y 

Vous deviez être bien jolie ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Un jeune homme, galant, éveillé , réjoui , 

Fait pour plaire , Saint-Clair , m’aimoit à la folie. 

LUCETTE. 

Et vous , ma tante ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

£t moi , je i’aimois bien aussi. 

LUCETTE. 

Je le crois. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Un barbon, que l’âge avcit transi. 
Conçut de m'épouser la ridicule envie. 

Je n’osois dire non, je gardois mon secret, 

El j'obéissois à regret. 

;i5. 
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AIR. 

C’est un état bien pénible , 

Que celui d’un jeune cœur, 

D’un cœur timide et sensible 
Que fait taire la pudeur. 

L’amour lui fait violence; 

Le devoir lui dit : Silence ! 

Comment faire ? à qui céder ? 

On ne sait auquel entendre. 

On est craintive, on est tendre* 

Comment faire ? à qui céder ? 

Et comment se décider ? 

C’est un état bien pénible, 

Que celui d’un jeune cœur , etc/ 

LUC F. TT E. 

Vou» étiez bien à plaindre ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Une rougeur modeste 

Avoit beau me trahir; mon vieillard se flaltoit 
Qu’en sa faveur elle éclatoit. 

Je toiichois au moment funeste; 

Et j’aurois voulu me noj-er... 

Mais je commence à t’ennuyer; 

Laissons cela , tantôt je le dirai le reste. 

LUCETTE. 

Oh ! non , de grâce. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

. E.h bien ! par bonheur je trouvai 


SCÈNE U. ûqS 

Dans une vieille tante une indulgente anaie. 

11 falloit révéler le secret de ma vie. 

Elle commença; j’achevai. 

LUCETTE. 

Et que fit-elle ? 

« 

MADAME DE SAINT-CLAI^. 

Elle eut l'adresse 
De servir si bien ma tendresse , 

Que mon hymen fut différé , 

Et mon jeune amant préféré. 

LUCETTE. 

Ah ! ma tante ! 

MADAME DE S A IN T - C L A I B. 

Eh bien ! ma tante l 
LU CETTE. 

Votre secret... c’est le mien. 

MADAME DE S A I N ï- C L A I R. ' 
Vois-tu? je le disois bien 
Que lu n’élois pas contente. 

, J.UCETTE. 

, AIR. 

Je ne le dis qu’h vous^ 

A vous, que je révère. 

Si j’avois une mère, 

S.a fille, à scs genoua^, 

£ài fait l’aveu sincère 

J V . 1 • * • . - 
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Du pencitant le plus doux. 

Mais je n’ai plus de mère, 

Et cet aveu sincère, 

Je ne le fais qu’h vous. 

Je suis timide : 

Soyez mon guide, • 

Soyez mon guide et mon appui. 

Vous aimerez celui que j’aime, 

Et vous direz , comme moi-mème r 
Ton Cœur sensible est fait pour lui. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

11 est donc biea alinabie ? 

LUCETTE. 

Oui, ma tante, 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Il se nomme 

LUCETTE. 

Linval. 

MADAME DE S A INT- CL AI R. 

Quoi ! Linval? ce jeune homme ? 
LUCETTE. 

Mais le vôtre n’étoil pas vî«jux 

MADAME PE SAINT-CLAIR. 

Allons, rassure toi. 

LUCETTE. 

Je me sens beaucoup mieux. 
MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Et t’aime-t-ü bien? 


I 
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SCÈNE lîl. 

LINVAL, LUCETTE, madame DE SAINT- 

CLAIR. 


LINVAL. 


Je l’atlore , 

Madame. 

MADAME DE SAINT-CLAIE, 
llécouto'it! 

LINVAL. 

Oui, j’ai tout entendu, 

Madame, et c’est vous que j’implore. 

Vous le voyez, son cœur est un bien qui m’est dû. 
... « 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Ne VOUS affligez pas. Il est à vous encore. 

LINVAL. 

S’il m’est ravi, je suis perdu. 

Oui , Madarhe , Lucette à mon ame ravie 
Tient lieu d« tout; c’est mon seul bien. 

Si l’on veut me l’ôter , qu’on m’ôte aussi la vie; 
Car tout le reste ne m’est rien- 


MADAME DE SAINT-CLAIR, à part. 

En ve'rîte je sqBS^u’il m’attendrit moi-même. 
Oui , c’est de bonne foi qu’il l’aime , 

Et j’en crois son air ingénu. 

Çà, contez-raoi comment oet amour est venu.' 


\ 
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LUCETTE, LINVAL.' 

Il VOUS souvient dp celle fête 
Où l’on voulut nous voir danser ; 

Pour faire de nous sa conquête, 
L’Amour n’eut qu’un irait à lancer. 

LINVAL. 

Dans mon sein une douce flamme 
De vpine en veine se glissa. 

LUCETTE. 

Je sentis que j’avois une ame, 

Un feu nais>^ant me l’annonça. 

Ma main qui trembloit dans la sienne... 

LINVAL. 

Sa main qui trembloit dans la mienne... 

LUCETTE. 

Donna pour moi... 

LINVAL. 

Reçut de moi..* 

» I . • 

ENSEMBLE. 

Le tendre gage de ma foi. 

LINVAL. 

Je m’égarois parmi la danse ; 

Je n’eniendois plus lu hautbois. 

LUCETTE. 

Je rencontrai ses jeux deux fois^ 


D 
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I>cnx fois j’oubliai la cadence.. 

Ma main , etc. 

HNVAL. 

0 

Sa main, etc. 

MADAME DE SAINT-ÇLAIR, à pari. 

Comme tout cela m'intéresse ! 

Je me sens le cœur tressaillir, 

Quand je vois deux amants s’aimer avec tendresse 1 
On ne médit de la jeunesse 
Que par le chagrin de vieillir. 

( A Lucetle. ) 

Mais son oncle sait-il ?■ 

LUCETTE. 

Son oncle a la parole 
De mon tuteur pour m’épouser. 

MADAME DE S A I N T- C I, A I H. 

Va, celte assurance est frivole : 

Ton tuteur s’en dédit et va le refuser. 

LUCETTE. 

Oui, mais pour se mettre à sa place. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Vraiment, c’est sa folie : il vient de s’aviser 
De me le dire à moi , de me le dire en face; 

Mais je sais le moyen de le désahuser, * 

LUCETTE. 

Ahl 
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MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Nous allons nous amuser. 

Il fait <]e temps en temps des réflexions sages. 
L’inégalité de vos âges, . 

L’inconstance d’un jeune cœur^ 

Tout l’alarme ; iI*ctoit aux présages; 

Un songe meme lui fait peur. 

Il en a, cette nuit ,«fait un qui le dérange. 

De s’en moquer il fait semblant; 

Mais , quand il me l’a dit , je n’ai pas pris le change, 
Et j’ai bien remarqué qu’il rioit en tremblant. 

Je lui sais même une autre idée. 

Qui nous servira bien , j’en suis persuadée. 

LIN VAL. 

Hélas î je n’espère qu’en vous. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

J’entends du bruit; éloignons-nous, 

SCÈNE IV. 

DA LIN , seul. 

R É CITATI F. 

Sr je croyois aux présages, 

Je sens que j’aurois grand’peur. 

Chassons, chassons ces nuages; 

Non, non, non, je n’ai nas petir ;• 

Et tout présage est trompeur. 
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Ah ! c^est ce mauvais songe 
Qui me tient en souci. 

Tout le reste est mensonge. 

Mais ce songe ! ah ! quel songe ! 

J'en ai le cœur transi. 

Un vieux coq, vigilant, 

Encor assez galant, 

Gardoit une poulette : 

Un milan qui la guette 
S’en vient, par trahison, 

Enlever la poulette, 

Et le coq se change en oison. 

Ah ! Lucette, Lucette ! 

IV’es-tu pas la poulette? 

Ne suis-jc pas ?... Non, non, 

Non, oon, je le répète. 

Non, non, je n’ai pas peur: 

Tout présagé est trompeur. 

SCÈNE V. 

DALIN, LUCETTE. 

DA LIN. 

Bonjoür • mon aimable pupille. 

La fraîcheur d’un si beau rcvcii 
Me dit que vous avez dormi d’un doux sommeil. 

LUCETTE. 

Non , je vous l’avourai , Je ne dors pas tranquille, 
Depuis qu’à Dorhnon vous voulez me donner. 
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DALIN , à part. 

Bon ! 

LÜCETTE. 

Daignez me le pardonner; 

IMais pour cet homme-là je ne me sens point d’ame. 

DALIN, à part. 

Tant mieux ; plus d’oHstacle à ma flamme. 
LUCETTE. 

AIR. 

Je ne dis pas quel objet 
Le ciel destine à me plaire ; 

Aimer n’est pas un projet, 

C’esi l'instant qui nous éclaire. 

Mais je n'augure pas bien 
D'un choix qui n'est pas le mien. 

Qu’on me donne à choisir 
Au gré de mon envie , 

Je vais, avec plaisir. 

M’engager pour la vie. 

Mais , malgré soi , 

Donner sa foi , 

C’est mensonge ou folie. 

Non, je n’augure pas bien 
D’un choix qui n’est pas le mien. 

DALIN. 

Va, j’ai changé d’avis. Dorimon n’est pas l’homme 
Qui te convient. Il fait semblant d’étre joyeux j 
De sa gaité bruyante il excède , il assomme 5 
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II se croît jeune encore , et sera bientôt vieux. 

Et puis t’cpouser à son âge ! 

C’est voler ce neveu , que je vois, parmi nous , 
Rêveur, inquiet et jaloux, 

Nous reprocher son héritage. 

Cela me déplaît : je ne veux 
Rien dérober à ses neveux. 

LUCETTE. 

Ah ! que c’est bien penser! 

DALI M. 

L’époux que je te donne, 
Eieri moins âgé que lui , te convient tout-à-fait. 

Il a, quoique dans son automne. 

L’air jeune encore; il est bien fait, 

Il sait mieux aimer que personne ; 

' 11 a surtout l’anie si bonne ! 

LUCETTE. 

Vous l’appelez?] 

D ALIN. 

Devine. Il est peint trait pour Irait. 

LUCETTE. 

C’est vous , je gage. 

DALIV. 

Eh !. oui, friponne. 

Tu souris : c’est bon signe. 

LUCETTE. 

Et je ne sais pourquoi ; 

TlùSâtre, 0|>.*Com» 
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So2 

Car le danger qui nous menace 
Doit me causer bien de l’efïroir 

PALIN. 

Qu’est-ce donc? 

LUCETTE. 

Quelque autre , à ma place," 
Auroit grand soin de le cacher. 

PALIN. 

Eïpll^e-loi. 

LUCETTE. 

Je n’ose. 

PALIN. 

Oh ! tu vas me fâcher.' 

LUCETTE. 

Vous vous rirez de moi. 


PALIN. 

V ous savez bien , Lucette 

Que je ne ris jamais. 

LUCETTE. 

Un songe m’inquiète. 
PALIN. 

Un songe? 

LUCETTE. 

Hëlas ! oui , sans raison : 

Je le sais; je sais que les songes 
Ne sont jamais que des mensonges; 

Mais ce milan, ce coq qui se change en oison? 
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D'ALIX. 

Comment? Qui vous a dit ?... 

LUCETTE. 

, Trois fois dans ma pensee 

Le même songe est revenu. 

DALIN. 

Quoi ! vous avez rêvé ?. .. 

LUCETTE. 

Je l’avois bien prévu 
Que vous me croiriez insensée. 

DALIN , à part. 

Celui-ci, par exemple, est un peu fort. 

LUCETTE. . 

' Hélas î 

Si vous aviez vu quelle joie 
Me lémoiguoit l’oi.seau de proie 1 

• DALIN. 

Î1 vous enlevoit? 

LUCETTE. 

Oui , vraiment ; et tout là bas , 
Je voyois mon oison si confus et si triste. 

DALIN, à part. 

Quelle rencontre ! O ciel ! N’importe , je persiste. 
» 

LUCETTE. 

I 

Je vous trouve Pair interdit. 

:i6. 
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DALI N. 

On Pauroit à moins. Je vous aime, 

Lucette. 

LUCETTE. 

Oh! Je le crois. Vous me l’avez tant dit! 
DALIN. 

Eh bien ! je ne sais pas ce qui nous est pre'dit ; 

Mais ce songe étonnant , Je l'ai fait tout de même.' 

DUO, 

LUCETTE. 

Quoi ! ce vieux coq ; quoi ! ce milan 
Fondoit sur moi tout d’un clan? 

DALIN. 

Oui , ce vieux coq ; oui, ce milan 

Fondoit sur loi tout d’un élan. 

• • 

LUCETTE. 

C’est cet oison qui m’inquiète. 

' DALIN. 

C’est ce milan qui m’inquiète. 

LUCETTE. 

Ft ce vieux coq , et ce milan ! 

DALIN. 

Et la poulette , et le milpn. 

Cela dérange tout mon plan. 

ENSEMBLE. 

Tous les deux, la même nuit, 

Même songe nous poursuit ! 


scène’ y. 

LUCETTE. 

Cela lient du prodige. 

DALIN. ■ 

Vraiment, c’est un prodige. 

' ENSEMBLE, 

Ce n’est pas’ sans raison 
Que ce songe m’afflige, 

LUCETTE. 

J’étois la poule. 

. D A LIN. 

Et moi l'oison. 

ENSEMBLE. 

Oui , tous deux nous avons raison. 

DAHN. 

•Mais ce milan funeste, 

Ce milan , quel est-il ? 

LUCETTE. 

Il a , je vous proteste, 

JLe vol pleste. 

Et l’œil subtil. 

ENSEMBLE. 

Tous deux, la même nuit, 
Meme songe nous poursuit I 

LUCETTE. 

Cela lient du prodige. 
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DALIN. 

Vraiment, c'est un prodige. 

EKSEMSLE. 

Ce n’est pas sans raison , ' 

Que ce songe m’afflige. 

Ï.UCETTE. 

J^ctois la poule. 

DALIN. . 

■ Et moi l'oison. 

t 

ENSEMBLE. 

Oui, tous deux nous avons raison.' 

LUCETTE. 

Moi, la poule, et vous, l’oison.^ 

DALI K.' 

Vous, la poule^ et moi, Toison. 

' ENSEMBLE- 

Oui , tous deux nous avons raison. 

DALIN, à pari. 

Quelle folblesse à moi ! je suis plus enfant qu’elle. 
Eh quoi ! de ma frayeur mortelle , 

Un jeu du hasard est Tobjet ! 

Voici mon homme ; il faut que je le conge'die. 

( A Lucette.') 

ya,mpquons-nousd’unsonge, ctsuivonsmon projet. 

( Lucette sort. ) 


, SCÈNE VII. 




SCÈNE VI. 

DALIN, seuL 

J’ai beau dire : il y va du repos de ma vie. 

Pour me rassurer, je veux voir 
Ces devins si vante's qu’on m’amène ce soir. 

SCÈNE VII. 

DORIMON, DALIN. 

DOBIMON, à part. 

Je vais m’amuser. 

, ( A Dalin.) 

Eh bien 1 qu’est-ce , 

Mon voisin? Vous voilà bien grave! 

DALIN. 

Et vous bien gai. 

DORIMON. 

A quand la noce? Le temps presse 
Et je ne veux plus de délai. 

A 

DALIN. 

Mais , j’ai consulté ma pupille. 

Elle n’est pas aussi docile 
Que je l’espérois. Elle dit 
Que votre âge et le sien. 


■V 
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DORIMON. 

' J’entends. Et ce crddit 
Que vous aviez sur elle , est-ce un conte frivole? 

Cependant, sur votre parole , 

J’ai bien voulu finir avec vous nos procès. 

DALIN. 

Je ne doutois pas du succès; 

Mais l’amour nous oppose un obstacle invincible*' 

I 

D0R1MQN.1 

L’amour ! 

DALIN. . . 

Oui , Lucette est sensible; 

Et déjà son cœur s’est donné. 

DORIMON. 

Il est pris ? 

DALIN. 

Il est pris d’un goût passionné. 

Et sans cela , de ma promesse , 

Aurois-je pu me dégager? 

Mais je connois trop bien votre délicatesse , 

El j 'ai voulu la ménager. 

DORIMON. 

AIR. 

Quand l’âge vient, famour nous laisse; 

C’est une loi qu’il faut subir. 

La jeunesse aime la jeunesse, 
fjOronie la rote le z.'phir. ■ 
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Mais , sans gémir en \ain 
D’un sort inévitable, 

N’avons-nons pas le vin , 

Et la chasse et la table , * 

Et l’amitié, ce don divin? 

Voici le temps de la sagesse. 

Sans nous flatter, allons au fait; 

Allons au fait : on n’est pas fait 
Pour plaire et pour aimer sans cesser 
Voilà le fait. 

Quand l’âge vient, etc. 

Lucette a pris sans doute un amant de son âge? 
Rien n’est plus juste , et j’y souscris. 

SALIN. 

Non , elle a fait un choix plus sage. 

Mais je vous réponds , moi , que celui qui l’engage 
Peut plaire encore , et vaut son prix. 

DoaiM ON. 

Et c’est? 

SALIN. 

Moi. 

SOEIMON. 

Vous ? 

SALIN. 

Moi-mème. En ètes-rous surpris? 
DUO. 

SORIMON. 

Quoi ! c’est vous qu’elle préfère ? 
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DALiir. 

Oui , c’est moi. 

DO Aimok. 

Vous f 
DAtl». 

Moi. 

DOAIMON. 

Vous? 

D ALIÎT. 

. Moi 

, DO B IM ON. 

C’est h quoi l’on ne s’iiiiend guère. 

DALIN. 

Mais je ne sais pas pourquoi. 

DORIMON. 

Lh , soyons de bonne foi ; 

V’ous seriez au moins son père. 

DALIN. 

Je la ctéris commé tin père. / 

D on IM ON. 

Et vous la croyez sincère ? 

DALIN. 

Très .sincère. 

ENSEMBLE. 

Oui, je le croi. 


Et fultlle ? 


D O a I M O N . 
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DALIN. 

» * 

Je l’espère. 

DORIMON- 

Et je Je crois. 

Oui, je le croi. 

Et c’est vous ^ju’elle préfère ? ^ 

V 

DALJÎf. 

Oui , c’est moi , etc. 

DORIMON. 

Voilà donc celte jeunesse 
Qui reverdit tous les ans? 

DALIS. 

Vous avez sur moi l’aînesse 
De plus de 4cux ou trois ans. 

DORIMON. 

Quand on a la soixantaine. 

Entre nous, c’est bien la peine 
De voler deux ou trois ans ! 

DALIN. 

I 

Je ^’ai pas la soixantaine ; 

Il s’en faut plus dé trois ans. 

/ 

ifORIMON. 

Je le désole. 

DALIN. 

Il .se désole. ; -f-ji 

ENSEMBLE. 

Ail ! que la vieillesse est folle l ' 

Ab ! que les hommes sont plaisants ! 
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SCÈNE VIII. 

DORIMON, LIN VAL. 

• DORIMON , à part. 

Aux dépens l’un de l’autre , ici chacun s’amuse. 

Mais , ma foi , les plus vieux ne sont pas les plus fins.' 
( Montrant Linçal. ) 

Le plus fin, le voilà. Voyons par quelle ruse 
11 croit arriver à ses fins. 

~ £h bien ! tu sais mon aventure ? 

LINVAL. 

Ah ! mon oncle , si je la sa?! 

DORIMON. 

Que dis-tu de cette rupture ? 

LIN VAL. 

Autant que vous j’en suis blesse'. 

DORIMON, à part 
Bon ! il veut me piquer. 

( Haut. ) 

Moi ? non , rien ne me blesse. 
Dalin se* sera consulté, 
ïl ainae, il a cru plaire. 

LINVAL. 

Et sans düficulté 

Vous lui cédez la place ? 
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DOEIMON. 

Oui. Je plains sa foi blesse ; 

Et , plus sage que lui , je me tiens pour battu. 

LIKYAL. 

Quoi , mon oncle ! 

DORIMON. 

Eh bien ! toi ; voyons , que ferois-ln? 

LIN VAL. 

Je lui ferôis bien voir, malgré son assurance, 

Que ce n’est pas à lui d’avoir la préférence. 

nORIMON. 

Mais vraiment tu m’y fais penser. 

A uroil-on voulu m’offenser? 

Comment donc? se jouer d’un homme de mon âge! 

Me prend-on pour un écolier? 

Mon neveu, nous savons à quoi l’honneur engage, 
Et nous sommes francs du collier ; 

Nous verrons si Dalin défendra sa conquête, 
Comme un preux chevalier. ^ 

LiNVAL , à part. 

Dalin , preux chevalier ! 
Mon oncle a-t-il perdu la tête ? 

DO RI MO N. 

Nous manquer de parole au moment de la fête l 
Parbleu, le tour est singulier. 

L I K VA L. 

Mon oncle , un peu moins de colère , 

Thi&tre, Op.>Coai. 6. 27 
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Dalin est un bon homme , et sa faute est légère. 
Sans l’aveu de sa nièce il s'étoit .engagé. 

II en est le tuteur , il n’en est pas le maitre ; 

Et c’est elle-même, peut-être, 

Qui vous trouve un peu trop âgé. 

DOaiMON. 

Est-il plus jeune, lui.^ 

LIKVAL. 

Mais, croyez qu’il se vante. 
DO ai r.iojü. 

Non , non , c’est lui qui me supplante , 

El je veux en être vengé. 

LIN VAL. ‘ ; 

Ecoulez-moi, je vous conjure. 

DOaiM ON. 

Voilà donc comme tu prends feu, 

Quand il s’agit de _mon injure. 

LIN VAL. 

Mais ce n^cn est pas une. 

DORiniON. 

Oh ! non , ce n’est qu’un jeu. 

LINVAL. 

Ah! mon cher oncle , la clémence 
Est une si belle vertu 1 

D OBI MO N. 

Et si 1 on t’enlevoit ta maîtresse, aurois-tu 
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I>3 l)ont«? d'oublier cette légère offense ? 

Va , je n’ai pas besoin de toi pour ma défense. 

Un autre peut-être osera 
Disputer à Daün le cœur de sa pupille. 

LINVAJ.. 

Ciel ! qu’cntends-je? . 

UOaiMON. 

Un autre sera 

Plus hardi que toi , plus habile ; 

Un autre enfin l’épousera. 

LIN VAL. 

Ah! si c’est là votre vengeance 
Vous serez obéi. 

' DORIMON. 

Non, tu m’as refuse, 

LINVAL. 

. Rien au inonde n’est plus aisé , 

£t Lucette avec nous sera d’intelligence. 

DORIMON. 

Tu crois donc avoir son aveu ? 

LINVAL. 

Mais , j’y ferai tout mon possible. 

DORIM ON. 

llfaudroit, pour cela, l’aimer loi-même un peu... 

LINVAL, ‘ 

Oh 1 moi , vous Ip savez , j'ai le cœur si sensible ! 

ny. 
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DORI M ON. 

Et lui persuader que le don de sa main 
Ne dépend que d'elle. 

LIN VAL. 

Oui, laissez, laisse z-icoi faire.’ 

DORIMON. 

Mais à se décider crois— tu qu’elle difftîre? 

LINVAL. 

Tenez , si vous voulez, tout sera fait demain. 

DORIMON. 

Demain ? c’est bien tard ! ~ 


Si vous voulez. 


LINVAL. 

Ce soir même, 


DORIMON. 

Ce soir ! Je n’avols donc pas lorl. 
Mon drôle, et Je vois bien que vous êtes d’accord. 


LINVAL. 

11 est vrai. Pardonnez. 

DORIMON, 

' Ah ! c’est donc loi qu’elle aime ? 

Je m'en doutois. 
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SCÈNE IX. 

« 

DORIMON, MADAME DE SAINT-CLAIR, 
HNVAL. 

^ » 

MADAME DE SAINT-CLAIR, y 

« * 

Eh bien ! qu’est-ce donc? qu’ai-jc appris? 
Mon frère !... 

DORIMON. 

Est mon rival, et j’en suis peu surpris. 
Mais ce fripon, celle friponne , 

Mon neveu , votre nièce... ils s’aiuioienl. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Tout de bon? 

DORIMON. 

Ils nous trompoient. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Cela m’étonne. 

Ma nièce une friponne , et Linval un fripon! 

L IN VAL. 

Vous qui savez, Madame, avec quelle innocence 
Notre amour avoit pris naissance, 

De grâce , obtenez mon pardon. 

DORIMON. 

Oui dà ? Vous aussi^ vous en êtes , 

Madame ? 

27.. 
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^;8 la faussé magie, ^ 

-MADAME DE SAINT-GLAia. 

El pourquoi pas? Est-ce un mal de chJrir 
Deux jeunes enfants très honnêtes ? 

Est-ce un mal de voulbir gue'rir 
D’un fol amour deux vieilles tètes ? 

Aussi pourquoi ne pas vous marier plutôt ? 

• DO RI MO N. 

Ah ! quand on est jeune on s’amuse. 

MADAME DE SAINT-CLAIE. 

Et quand on est vieux on s’abuse. 

D P RI M OIT. 

C'est payer, je l’avoue, un peu tard mon e'cot. 
MADAME DE SAINT-CLAIR. 

AIR. 

En conscience , 

C’est bien à vous 
D’ètre amoureux . d’ètre jaloux ! 

Vous me causez tous 
Une impatience l 
Mais, où prenezr-vous 
Tant de confiance ? 

Allez', vous êtes de vieux fous. 

Et oui, vraiment, c’est bien à vqu^ 

D’èlre amoureux, d’être jaloux ! 

L’on vous en donnera 
Des épouses fidelles 
Jeunes, belles 
Et fidelles ! 
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£h oui, l’on vous en donnera; 

Exprès pour vous on en fera. 

N’avez-vous pas de la jeunesse 
Mis k proHt tous les instants? 

£h bien ! chaque chose a son temps. 

Ifaut-il que le plaisir renaisse, 

Comme les fleurs , tous les printemps ? 

Tenez, voyez ce portrait; 

, J’y rcssemblois trait pour trait : 

J’étois jeune, assez Jolie; 

On pi’aimoit à la folie. 

Eh Tjiîfln ! l’on ne m’airuc plus, 
faut-il que je me desoie ? 

3\on, non. Le temps rpii s’envole 
Rit (le nos vœux superflus. 

« 

En conscience , etc. 

DORI MON. 

Et voilà , voilà de mes femmes. 

On n’en fait plus ; c’est du bon temps. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Le temps ne vieillit point les âmes; 

On peut , quand pu est sage , être jeune à cent ans. 

D O R I M O N . 

C’est bien dit: soyons sage. Allons, plus de dispute ; 
Riais je veux que Dalin , comme moi, s’exécute ; 
Qu’à sa nièce il rende son bien; 

Je donne à Liflval tout le mien. 
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MADAME DE S A 1 N T - C L A I R. , 

Et le mien , n’est-11 pas à ma chère Luceile? 
Il lui fui promis au berceau. 

D’abord , je ferai son Irous.st'.nu , 

Et je lui garde encore une meiîleni-e emplette. 
Mais, jeune homme , souve.iii.z-voii3 
Que vous seriez indigne d’elle, 

Si des amants et des époux 
Vous n’étiez pas le plus fidèle. 

LIN VAL. 

Ah Dieu ! j’en serai ie modèle. 

madame DE SAINT-CLAI'RVÎ 
AIR. 

Vous auriez affaire 6 moi 
• Si vous lui manquiez de foi. 

Gardez-vous . gardez- vous d’aller prendre 
Les faux airs de nos francs étourdis ; 

Car, tenez, c’est moi qui vous le dis, 

Si ce cœur innocent, doux et tendre, 

Si ce cœur s^éloii laissé surprendre, 

Le trompeur auroit aiT.tirc à moi. 

Gardez-vous de lui manquer <le foi. 

Ma Lucette est si touchante î 
C’est comme une jeune plante 
Qui cherche un appui léger. 

Mais n’allez pas l’aifliger ; 

C’est moi qui sorois méclianle ; 

Vous auriez affaire à moi ^ 

^i .VOUS lui manquiez de foi. 



;U 


SCÈNE X. 


LINVA L- 

Ah ! Madame, c'pargnez-moi ; 

Repondtz-lui de ma foi. 

DORIMON. 

Eh ! non, 'madame, croyez-moi, 

11 ne peut lui manquer de foi ; 

C’est moi qui réponds de sa foi. 

SCÈNE X. 

DORIMON, MADAME DE SAINT-CLAIR,' 
LINVAL, DALIN, LUCETTE. 

D ALITT. 

Ma sœur, nous allons être heureux i 
Elle y consent. 

LINVAL, à part. 

O ciel ! 

DALI N. 

Je ne me sens pas d’aise. 
Çà , ma sœur, obtenez que Dorimon s’apaise. 
Et qu’il soit de la noce , en rival généreux. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Mais , mon frère , ne vous déplaise , 

Vous rêvez quelquefois. Avez-vous bien l’aveu 
De ma nièce ? 

DALIN. 

Oui. l’aveu formel et volontaire. 
Adieu. Je cours chez le notaire , 

Et je compte çe splr sur l’oncle et le neveq. 
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SCÈiSE XL 

IJNVAL, LUCETTE, MADAME DE SAINT- 
CLAIR, DORIMON. 

QUATUOR. 

^ LINVAL. 

Qu’ai-Je entendu ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR,' 

C’est une ruse. 

DORIMON. 

Ceci , pourtant , passe le jeu. 

LINVAL. 

Lucette ! 

madame DE SAINT-CLAIR. 

' 11 se Datte, il s’abuse. 

LINVAL. 

Lucette ! 

MADAME DE SAINT- CLAIR. 
l’Æi non, ce n’est qu’un jeu. 

Lucette.) 

N’est-il pas vrai ? Ce n’est qu’un jeq. 

Lü CETTE. 

•Hélas I non, ce n’est point un jeu. 


Digilized by Google 


SCÈNE XI. 3a3 

LINVAL. 

Quoi ! Lucette, vous me trompez; 

Du coup mortel vous me frappez ? 

DORIMON. 

Quoi ! Lucette, vous nous trompez; 

Du coup mortel vous le frappez ? 

. MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Mais , rien n’est plus étrange ; 

Mais, mon enfant, dis-moi , 

Est-ce que ton cœur change. 

Et lui manque de foi ? 

D ORIMON. 

Mais, rien n’est plus étrange. / 

Lui manquezr-vous de foi? > 

LINVA t. 

Mais, rien n'est plus étrange; 

Quoi ! me manquer de foi \ 

MADAME DE SAINT-CLAIR.' 
Réponds-moi donc. 

DORIÏHaN. 

Képpndez-nous. 

LINVAL. 

Répcfûtieï-moi.' 

LUCETTE. 

' I 

Laissez-moi, Linval, laissez-raoi ; 

Je ne suis pas digne de hains. 
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MADAME DE SAINT-CLAIR, DORIMON. 

A qaoi bon redoubler sa peine ! 

A quoi bon le dése>pércr ? 

LINVAL. 

Elle veut redoubler ma peine ; 

Elle veut me désespérer. 

MADAMÈ DE SAIN T- CLAIR, DORIMÛN. 
Parlez-nous, au lieu de pleurer. 

L ÜCETTE. 

Un devoir rigoureux m’enchaîne. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, DORIMON , LINYAIr. 
Et quel devoir? Et quel devoir? 

LüCETTE. «< 

Un pouvoir absolu m’entraîne. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, DORIMON, LINVAL. 
Et quel pouvoir ? Et quel pouvoir ? 

LUCETTE. 

J’ai lu ces mois de la main de mon père : 

Sur une fille qui m’est chère 
Je vous remets tout mon pouvoir. 

LINVAL. 

Il a sur vous les droits d’un père ! 

- ‘Voilà mon arrêt, le voilà ! 

DORIMON. 

Elle obéit aux lois d’un père; 

Je n’ai rien à dire k cela. 


SCÈNE XI. 
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LUCETTE. 

Ï1 a sur moi les droits <run père ! 

Voilà mon malheur, le voilà ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 
Ah ! mon frère, mon cher frère ! 

Vous abusez des droits d’un père ; 

Vous ne m’aviez pas dit cela. 

LINVAL, LUCETTE, DOEIMON. 

Ah ! quelle loi sévère ! 

Ah quel devoir austère ! 

MADAME DE SAtNT-CLAIR. 

Voilà donc le mystère T 
Et vous m’attendiez là ? 


madame de saint-clair, DORIMON, LINVAL.; 
Ah ! quel devoir ! qu’il est sévère ! 

MADAME DE SAINT-CLAIE. 

Paix , ne vous désolez pas. 

LINVAL. LUCETTE. 

Dans nos malheurs, que faire, hélas ! 

DORIMON. 

Dans ce malheur, que faire, hélas ! 

V MADAME DE S A I N T- C L A I R.^ 

Je médite dans ma tète ; 

J’iiTKiginc un truiiblc-lète 
Auquel il ne s’attend pas. 

Savc7.-vous i’astrologie ? 

Tliéâtre. Op.-Gom. 6. * 5l8 

A 
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DOaiMON. 

Qui ? moi ? non. 

Ki moi. 
LUCETTE. 

■ Ni moi. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 
Croye4-voas à la magie ? 

DORIMON. 

Qui ? moi ? non. 

êf 

LI^VAL. 

^ Ni moi. 

LUCETTE. 

Ni moi, , 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 
Eh ! laissez faire à moi. 

DORIMON. 

.Vous y croyez de bonne foi ? ' 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 
Nous y croyons , mon frère et moi. 

LUCETTE, LINYAL. 

Pour nous unir ensemble 
Vous aurez son aveu ? 

MADAME DE 8 AI NT - CL A IR. 
Vous allez v6ir dans peu. 


<r • 
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D O a 1 M O N. 

J'cn doute eucore un peu. 

LIN VAL. 

J’espère. 

LÜCETTK. 

£t moi je tremble. 

DORI MON. 

Ah ! quel plaisir d’unir ensemble 
Votre Lucette et mon neveu ! 

MADAME DE S A INT - C L AI R.’ 

Je vous promets d’unir ensemble 
Ma Lucette et votre neveu. 

LINVAB.' 

J^espère. 

Lü CETTE. 

Et moi je tremble. 

LINVAL , -LUCETTE , DORIMON. 

Vous aurez son aveu. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Oui, j’aurai son aveu. 

De charlatans il nous vient une bande. 

LI N VAL. 

* » 

Je les ai vus. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Il les demande. 

Instruisez-les , je les attends, 

28. 
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DORIMON. 

Je vous entends. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, 
Oui, VOUS serez ton;s contents. 

Ah ! mon frère ! 

Mon cher fr^e ! 

Vous abusez des droits d’un père? 

Vous ne m’aviez pas dit cela» 
DORIMON. 

Lui qui croit qu’on le préfère; 

Il ne s’attend pas à cela. 

LD CETTE, LINYAL.’ 

Voilà donc le m)fstère ? 

Quel appui nous avons là ! 

MADAME DE S A I N T- C L AIR.| 
Laissez, laissez-moi faire. 

Vous serez tous contents. 

DORIMON, LUCETTE, LINVAl. 
Laissons, iaisson,-la faire y 
' Nous serons tous contents. 

.Te vous entends ; 

C’est le mystère. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 
Songez à notre affaire ; 

Allez, Je vous attends. 

DORIMON, LÜCETTE, LINVAL. 
Et nous serons contents. 

MADAME DE S A I N T- C L A I R. 

' Et VOUS serez tous contenus. 
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SCÈNE XII. 

DAHN, seul. 

Tandis que le contrat se dresse, 

Les Bohémiens vont venir. 

Avant de rien signer , Je prétends m’éclaircir^ 

Et leur tirer , avec adresse , 

Le secret de mon avenir. 

SCÈNE XIII. 

LINVAL, DALI.N. 

r • 

linval', à paPt_. 

Quel bonheur m’est prédit ! 

DALiN , à part. 

Qu’est-ce donc qui l’agite? 

' L I N VA L: 

Ah I Monsieur, félicitez- moi. ‘ 

♦ *' 

DALIN. 

^|pt de quoi voulez-vous que je vous félicite ? 

^ LI N VA t. 

4 • V. • 

De ma bonne avenlure. 

. • DAI1I.N. • ‘ 

Est-ce qu'ils vous l’ont dite? 

â8.. 
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LA FAUSSE MAGIE, 

1 1 N VA 

S’ils me l’ont dite ! ah ! je le croîs. 

( En lui montrant sa rnain^ ) 

AIR. 

Voyez-vous CCS lignes ? 

Ce sont là les signes 
D’un bonheur sans fîn. 

Fille jeune et belle 
Me promet sa main ; 

Son' cœur et sa main : 

£t , s’il dépend d’elle, 

Son amant iidelle 
Aura , dès demain , 

Son cœur et sa main.' 

Voyez-vous fes lignes ^ 

Ce sont là les signes 
D’un bonheur sans fin. 

Un astre malin 
Nous poursuit sans cesse} 

Mais, sur son déclin, 

Le Yoilà qui baisse. 

Oui , monsieuc Dalin , 

Le voilà qui baisse; 

Son effort est vain. 

Voyez-vous ces lignes , etc. 

DALIN. 

L’astre malin sera bien sol ^ 
N’est-roe pas ? 
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LIN VAL. 

Je l’espère. 

D A LIN. 

Ah !... Je croîs les entendre. 

Que Lucette vienne au plus tôt; 

Et laissez-moi seul les attendre. 

"scène XIV. 

/ 

DAHN, LUCETTE, LA BOHÉMIENNE; 

LINVAL, TROUPE DE BOHÉMIENS. 
DALIN. 

Çà t voyons , qui de vous lira dans ma planète ? 

LA BOHEMIENNE. 

Moi. 

DALIN. ' • 

Vous? 

LA BOHÉMIENNE, h 
• Donnez la main. Vous tremblez? 

^ DALIN , à part. \ , 

J’avouerai 

Que mon avenir m’inquiète. 

LA BOHÉMIENNE. 

) 

Bon, bon; dans un moment je vous l’e'elaircirax. 

( Taudis que la Bohémienne occupe Dalin, Lin(>aly 
déguisé on Bohémien y cause apec Lucette.)} 


1 
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AIR. 

Ah ! le beau jour I 
C’est une fè:o. 

Est-ce l’Amour 
Qui nous l’apprête ? 

Oui , c’est l.t fâlc 
De l’Amour. 

Au son des hautbois on y dansej 
Le vin coule avec abondance. 

L’heureux destin ! l’heureux desliai 
Si tout ressemble h ce festin ! 

Mais j’entends l’orage qui gronde. 

Ah ! quelle crainte vous poursuit ! 

Je vois, dans l’horreur de la nuit, 

Le noir Soupçon qui fait sa ronde; 

Et je vois l’Amour qui s’enfuit. 

D.tLIN , humeur. 

C’est là ce que dit ma planète ? 

Elle n’a pas le sens commun. 

Voyons à présent si quelqu’un 
Lira plus clairement dans la main de Lucettç. 

» • * . t • X ; 

ï, INVA L. 

AIR. 

Autour d’elle , sans dessein. 

Que de plaisirs elle attire ! 

DA UN. 

Oui, ç’csi bie» Jjt, sans dçsscia. 
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SCÈNE XIV,' • 

LIN VA L. 

J’en vois voler un essaim. 

Que de cocnrs sous son empire 
Elle engage sans dessein ! 

D ALIN- 

Oui , c’est bien dit , sans dessein.' 
LIN VAL. 

Elle est sage. 

D ALIN. 

Ah ! je respire I 

LIN VAL. 

Elle est sage ; mais endn...*. 

DAL IN. 

Oui , le reste va sans dire. 

L I N VA L. 

Autour (l’ellc, sans dessein, etc* 

Mais, qmdic iiieiamorphosc ! 

(Z/jf symphonie rappelle le son 

DALIN. 

C’est mon songe. 

LINVAJ,. 

Et CO. . . comment 
S’est opéré ce changemeiU? 

DALIN. 

VoiUi ma poule. 
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LA PAüSSE MAGIE, 

L I N VA L. 

Et CO... comment? 

I 

D ALIN. 

Voilà le coq. f 

LINYAL. 

Et CO... comment 
S’est opéré ce changement ? 

DALIN. ■ 

Paix donc, paix, vous dis-je, et pour cansc. 
LIN VAL. 

Oui, je me tais, et pour eau... cause. 

Mais que voisrje rôder dans l’air ? 

DALIN. 

C’est le milan, rien n’^est plus clair. , 
LINVAL. 

Et oui vraiment , rien n’est plus clair.' 

LUCETTE , apec effroi. 

Monsieur, qu’est-ce donc qu’il veut dire ? 
Mon songe va-t-il s’avérer? 

Il me fait peur. 


D ALIN. 

Loin d’en pleurer. 
Crois-moi , Lucette , il en faut rire. 
Va-l-en. 


( Lucette sort.) 
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DALIN, LA BOHÉMIENNE, troupe 

De BOHEMIENS. 

DALIN. 

Ce n’est pas tout que de nous afQIger ; 

Dans les astres vous savez lire ; 

Mais savez-vous les corriger ? 

LA BOHEMIENNE. 

Si nous le savons ? Laissez faire. 

Ayez-moi seulement une glace bien clâire ; 

Et , pour talisman , je ne veux 
Qu’un ruban , qui trois fois ait noué les cheveux 
De celle à qui vous voulez plaire. 

■ DALIN. 

Je l’aurai. C’est donc là ce qui forme les nœuds ? 

LA BOHÉMIENNE. 

Ah ! que n’ai-je vos noms , écrits comme l’on signe, 
£n blanc de votre main , et sur la même ligne ! 

Le charme iroil bien mieux ! Mais je puis m’en passer. 

DALIN. 

Nous les aurons aussi. 

LA BOHÉMIENNE. ' . ’ 

Je vais donc commencer. 
{^Dalin sort.) 


/ 
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SCÈNE XVI. 

TROUPE DE BOHÉMIENS! 

CHŒUR. 

O grand Albert ! 

Descends des sept planètes I 
Mathieu Lansberch, 

Prèlc-nous tes lunettes I 
Et toi, qui fais le nouvel an, 

Célèbre almanach de Milan! 

SCÈNE XVII. 

madame DE S AINT-CLA1R,tîioupe deboiuè mieks, 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Eh bien ! notre homme. . . 

9 

CHŒUR , à part. 

Allez-vous-en. "* 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Dites-moi donc où vous en êtes? 

CHŒUR. 

Allez-vous-en , allcz-vous-en. 

' ( Madame de Saiut-Clair sort . ) 




SCÈNE XYIir. 

SCÈNE XVIIL 

TROUPE DE BOHÉMIENS. 


CHCEUR. 

O grand Albcri ! 

Descends des sept planètes ! 

Mathieu LansbercU , . 

Prète-nous les lunettes î 
Et toi , qui fais le nouvel an , 

Célèbre almanach de Milan î 
A votre voix tout le ciel trcinble • 
Vous l’arrangez, le dérangez : 

S’il n’est pos tel que bon vous semble,' 
D’un tour de main vous le changez. 
On voit arriver pêle-mêle 
L’oiage, et la pluie et la grêle, 

Les vents, et la pluie et lu grêle, 

La giboulée et le beau temps ; 

Un rude hiver, un doux printemps. 


» 
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LA FAUSSE MAGIE, 

SCÈNE XIX. 


DALIN, TfiOUPJB SZ BOHÉMIENS J 


DALIN. 

Voilà d*aborJ la glace. Où faut-il qu’on la mette P 
LA BOHÉMIENNE. 

A mes pieds. 

DALIN. . 

J’ai de plus un ruban de Lucette, 

Et nos deux noms, en blanc, écrits de notre main.! 

LA BOHÉMIENNE. 

C’est assez. 

( A un Bohémien.^ 

Venez, sage. Osmin. 

Tenez ; combine z-moi ces deux noms. Prenez garde,' 
En faisant vos calculs , de ne pas vous troiùper, 

DALIN , à la Bohémienne. 
Permettez-vous que je regarde ? 

LA BOHÉMIENNE. 

Oh! j’ai de quoi vous occuper. 

A genoux. C’est dans celte glace 
Que je vais conjurer l’influence des cieux. 

Mais de cette claire surface, 

Gardez-yous bien , sur-tout , d« détacher yos yeux. 


SCÈNE XX. 


SCENE XX. 


DALÏN, MADAME DE SAINT CX.AIR, DORI- 
MON, LINVAL, LUCETTE, LA BOHÉ- 
MIENNE, TROUPE DE BOHÉMIENS. 


DUO. 


LA BOHEMIENNE. 


Ne troublez pas le mystère. 

DALiN, à genoux. 
Ne troublons pas le mystère. 


LA BOHEMIENNE. ‘ 


Soyez immobile. 


. r D ALIN. 


Soyons immobiles.' 
LA BOHÉMIENNE. 


Que voyez-vous ? 


Fort bien. 


- DALIN. 

Je ne vois rien. 

LA BOHÉMIENNE. 
Que voyez-vous ? 

DALIN. 

Le charme opère. 
Je vois Lucette : elle sourit. 
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LA BOIléMIENNE. . 
Elle sourit ? 

D ALIN. 

Elle sourit. 

• LA B O HÉMIENNK. 

Voyez-vôus J» qui s’adresse 
Ce regard plein de tendresse? 

C’est i» l’amant qu’elle chérit. 

DALIN. 

Ciel 1 est-ce à moi que s’adresse 
Ce regard plein de tendresse? 
Est-ce l’amour qui l attendrit? 

LA B0HBM(IENÎÎE. 
Oui, c’est l’amour qui l’atieadrit» 
Ne troublez pas le mystère. 

DALIN. 

Ne troublons pas le mystère. 

LA BOHÉMIENNE, 
Vous le voyez, le charme opère.; 

~ D A L 1 15’! 

Oui , je le vois , le charme opère ; 
Comme Lucette s’attendrit l 

LA bohémienne. 

Et c’est l’amour qui l’attendrit ! 

O AL IN. 

Quoi l c’est l’amour qui l’attchdiit. 
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SCÈNE XX. 34ï 

LA BOHÉMIENNE. 

Oui, c’cst l’amour qui l’attendrit. 

Voici le moment de la crise. 

Gardez-vous bien d’une surprise* 

DALIN. 

N’ayez pas peur, je tiendrai bon. 

LA BOHÉMIENNE. 

Prenci-y garde. 

DALIN. 

Non , non , non. 

LA BOHÉMIENNE. 

Prenez-y garde, et tenez bon. 

DALIN. 

N’ayez pas peur; je tiendrai bon. 

L a'-bobÉmienne. ' !.■* ‘ 

Ne voyez-vous pas un bomme ? 

DALIN. 

Oui, mais,.. ^ 

î' LA BOHÉMIENNE. 

Mais quoi ? 

DALIN. ,, 

-Mais cet bomme, 

Mais cet homme n'est pas moi , 

Et c’est liinval qu’on le nomme» .• . • 

LA BOHÉMIENNE.- • ,■ _ 

Je le sais. Voyez-vous conitne''^ . 

A Lucette il prend la main ? ^>'1 
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LA FAUSSE MAGIE, 

DALIN. ; 

Ooi, je vois comme 
A Lucette il pretid la main. 
L’infidelle ! Est-il possiWe ? 

C’est pour lui qu’elle est sensible. 

LA BOHÉMIENNJS. 

Laissez faire. 

D ALIN. 

Est-il possible ?, 

LA BOHÉMIENNE. 
L*afiaire est en bon chemin. 

' DALIN. 

Ah 1. quel supplice inhumain ! 
De quels yeux il U regarde 1 

LA bohémienne. 

Prenez bien garde, 

Et tenez bon. ' 

DALIN. 

De quels yctyt il la regarde' ! 

, LA BOHÉMIENNE. 

Eh non , ce n’est pas tout de boni 
A mon art tout est posûblc ; 

J’ai le secret infaillible - 
Pe disposer de s» main. 
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D ALIN. 

LMnfidelle ! Est-il possible ? 

C’est pour lui qu’elle est sensible. 
Ah l quel supplice inhumain ! 

LA EOHÈMIENNÊ. - 
Ce n’est rien qu’une menace. 

DALI N. 

C’est bien pis qu'une menace. 

LA BOHÉMIENNE. 

Si je souffle sur la glace, 

Dans le moment tont s’efface. 


D ALIN. 


Je vois trop bien ma disgrAce • 
C'est bien pis qu’uiie menace. 


LA BOHEMIENNE. 
Si je souffle sur la glace... 


DALIN. • 

« 

Soufflez donc sur cette glace. - -v 

Ah .' de grâce, allons au fait. 

* . 

LA BOHEMIENNE. 

Vous en allez voir l’effet. 

DALIN» 


O ciel ! Dorimon les embrasse î 
CHŒOE. 

C’est fait. 
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la faussé magie; 


DORI MON. 

C’est fait. De voire main 
Voitis'avcz lerrniné l’affaire. 

DALIN. 

Quoi ! de ma main ! 

CHŒUR. 

N’avons-nous pas votre blanc-seing ? 

D ALIN. 

C’est un larcin. • 

CHŒUR. 

A bon dessein 

On peut faire un petit larcin, 

MADAME DE S A INT- CLAIR. 

\ 

C’est pour vous une bonne affaire. 

DALI». , ... 

C’est un larcin, c’est un larcin. 

m 

' dorimo’n. 

C’est pour vous une bonne affaire. 

DALIN. 

C’est nn larcin , c’est un larcin. 

CHŒUR^ 

On vous l'a fait à bon dessein. '-. . 

7)0 RI MO N. 

Le sage Osrain est mon notaire. * 









SCÈNE XX. 

■ DALI N. 

C’est Un faussaire. 

CH (EU R. 

C’est pour vous une bonne affaire. 

Le sage Osmin. . . 

' DALIN. 

C’est un faussaire^ 
DOEIMON. 

C’est mon notaire. 

da’lin. 

C’est un larcin, c’est un larcin. 

MADAME DE S*A I N T-C L AI R. 
Allons, mon frère, allons, courage; * 
Votre pupille eSt nbtrê enfant. 

LUCETTE. 

Un peu lie ruse est de notre âge, 

Lt comme on peut on se défend. 

LIN VAL. , 

Un peu de ruse est de notre âge, 

Et comme on peut on se défend. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 
Allons, mon frère, allons, courage; 
£st-ce à vous de faire l'enfant ? 

^ LINYAL, LUCETTE. 

Un peu de ruse , etc. , 
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la fausse-magie, 

madame de saint-clair.' 
Allons, mon frère , allons, courage j 
Esl'Ca à vous de faire l’enfant ? 

LINVAL, LUCETTE. 

Vous jonirea de Trotre ouvrage ; 

Votre pupille est voire enfant. 

madame de saint-clair, dorimon. 

Nous jouirons de notre ouvrage ; 

Votre papille est notre enfant. ^ 

DALI N. 

Oui, c’est bien dit ; mais moi , j'enrage. 
Comme le drôle est triomphant î * ' 
»orimon, madame'de saint-claib. 

L’Amour jouit de notre ouvrage *, • 

C’est par nous qu’il est triomphant, 

dalin. 

Oui , c'est bien dit; mais moi , j’entage. 
Comme le drôle est triomphant ! 

LUCETTE, LINVAL. 

L’Amonr jouit de votre ouvrage ; 

C’est par nous qu’il est triomphant, 

VAUDEVILLE. 

MADAME DE SAINT-CLAIE. 
Vattt'Oa que la bonne aventure 
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N'ait rien de doutëux ni d’obscur 7 
Le plus facile et le plus sûr, 

C’est d’interroger la nature. 

Chacun de nous a son devin. 

Qui ne répond jamais en vain. 

D O R 1 M O N. 

On sait assez, quand on est sage, 

Ce que promet le lendemain ; 

Mais ce n’est pas sous notre main, 

C’est dans nos cœurs qu’est le présage. 

Chacun de nous a son devin, 

Qui ne répond jamais en vain. 

MADAME DE S A INT- CL Am. 

Lorsqu’un vieillard veut encor plaire. 

Qu’il se demande : Est-ce mon tour ? 

Est-ce l’étoile de l’amour 

Qui me domine et qui m’éclaire ? 

Chacun de nous a son devin. 

Qui ne répond jamais en vain. 

DA LIN. 

J’avois prévu ce qui m’arrive; 

Et j ’avois là je ne sais quoi \ 

Qui me disoit Rclire*toi ; 

11 faut qu’à son tour chacun vive. 

Oui, la vieillesse a son devin, •. 

Qui ne répond junuis en vain. 
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IA FAUSSE MAGIE 


LIN VAL. 

Pour être heureux avec ma femme , 
Je ne lirai pas dans les cieux; 

Je lirai mon sort dans ses yeux. 

LUCETTE. 

Je lirai le mien dans ton amc, 

LIN VAL, LUCETTE. 

Ti'amour sera notre devin, 

Il ne répond jamais en vain. 


riN BS LA FAUSSE MAGlS.' 
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